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AVERTISSEMENT', ,
La Tolérance comprend la religion, là po­

litique et, les mœurs/
Je n’ai pu, dans ce momefit-ci, traiter la 

Tolérante poli tiqué. Avant d; concilier les lois 
dés autres pays avec lès siennes , il faut- 
en avoir, x

Je' me suis un peu plus étendu sur la Mo­
rale , en développant ce principe :

« Il n’est que deux partis ; le vice et lavertu.

-Mais j’ai traité plus,,particulièrpmént la To- 
lérahcq Religieuse ; 'et voici pourquoi : par une- 
contradiction trop commune parmi leshommes, 
j’ai vu régner en même temps le Fanatisme 
et,l’Atheïrae. J’ai voulu parler au cœur l’Athée, 

.et le convaincre que
C’est par Je sentiment qu’on arrivé à la foi; ‘

■Et j’ai tenté de persuader au Fanatique que 
tous., les gens de bien sont de la .même re­
ligion., . ' .

Je conviens- qu’un plan aussi, étendu né 
pouvoit être resserré dans Tes cinq actes d'une 
comédie. Je sentois ce défaut même'en com­
posant l’ouvrage; mais le désir et l’espoir 
d’être-utile ont un attrait irrésistible ; et lè 
succès d’estime accordé au TÇolérant, rh’aseul 
plus flatté qué tous les applaudissemens don­
nés par rindulgen.ee à xtj.es autres ouvrages. 1

rindulgen.ee


DO$i.IM.ONpère, négociant. Les oit. mole.
DORIMON Jïls, amant 

de Judith.
CONSTANCE fille de

St.-PHAL.

. Dorimon.. La cit. MézERAi.’
CAFART. .
ELO VILLE', fils de Cafart,

. Càumon.

amant de Constance. Fleury.
ISMAEL. Dazincourt.
JUDITH , fille d'Ismaël. La cit. Mars.
UN TURC. ' Les citoyens Vanhove.
UN INDIEN. Lebert.
UN 'CHINOIS.- ' •; ' / ' .Cham W’ILLE.
UN TARTÀRE. Chevreuil.
UN .QUAKER. Belmon.
UN DOMESTIQUE.- Ma rs ÿ.

La scène se passe dans une ville de com­
merce maritime.
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ET RELIGIEUSE.

théâtre représenté le salon le Dorimpn f 
tilt fond , la porte et entrée intérieure $ 
à droite , ï'entrée extérieure ; de chaqui 
côté, un cabinet> ?

' ' ->x*_ *' ■* x ■ / ' ■ . •

ACTE' P RÉ MÎÉW
SCÈNE PREMIÈRE.

C O X ST AN CE, t) OR i M O

Do * r m o N fia \ 
Ma /oüur, Tous soupirez?

Constance. ■■
' . Vo us soupirez, mon frira | 

D O X I M o H Jils;
s HéWî j’en ai sujet

CoWSTAÏf.CI.

J’en ai sujet aussi.
■D o R ï M o n Jils ,'confidamment, 

ÿsus êtes mon «mie;,'
A. '•



(>)
C 0 X 5 T A NC E.

Et vous , mon Rendre'ami....»- -
D o K i m o n Jîis,

Et vol chagritlssecrdls pour moi sont un mystère!
C o. » s t a n c

Mais .vous même.....
D o r i m o w fils ,| tendrement.

Etre amis, soupirer et se taire, 
IS’est-ce pas. se priver du plus grand des plaisirs?

Ç o x s T A N c ï, ' vivement, 
Je vais vous dévoiler mou ame toute entière

D o R I m ô M Jils, de même. •
Ecoute!.....

Constance.'
/ Xe sujet......

D O R I M O N fisl. -
L’objet de mes soupirs.»..,

C O X'S T A N C ï, gaiement.
'fine sœur à le-droit de parler la première?’

D o R i m o x .fils^ avec amitié.
JParlez donc. .

. C ô x ST A x c E.
De Çafart vous connoissez le

D o * i ji o x Jils.
jflorville ?„..»

Comstahci.
Eh bien, je l’aime, ■

Do* I K ;O K J7Zs.
Eh bien, ma sœur, tant pis J

COSBXAHCS,
Ifant pifi?



,D 0 M I M O K JilSi
Son coeur est bon ; mais êtes-vous instruite 

æfde son Athéisme et de son inconduite? ,
ConsîANC r. ■

Ah ! -son pèrè est cent fois-, plus coupable que lui s 
Élorçille''est vertueux.', sou âme est noble ,et pute|

Mais son père , jusqu'aujourd’hui,. ■
L’a fait.gémir sous, uùe loi si dure , 

One son^Cçeûr opprimé s’est enfin révolté 
Et , .de-bon qu’il était, peut-être s’est' gâté « 
La tyrannie ainsi dégrade la nature. ;■;■/.*:. 
Mais quand des.es erreurs il sera revenu,... 4

JD O R, I M O N fllSi
,3E,t ce retour/ma sœur $ vous Semble-bil possible^ 

CONSTANCE; ■ ;-
On a-tant de ressource avec un cœur sensibleI 
te véritable amour ramène à la vertu.

D O i IV O i Jils / Souriant.
Elotyllle éprouve donc Un atnour véritable

Pouf quelqu’un que vous Connaissez.?,
Cô.lt jl Ai C'ij timidsmént. 

fîélàs ! je ne connais personne assez aimable 
Pour captiver son cœur. . -,

D o a 1 m o k jî/s. .
Non, mais vous foiigisseA 

Vous ne dites pas fout, je croi. * .
Constance, hésitant.

Je crois qu’il m’ainUFif 
Un peti

D O R I M O N JÎZS j
Ma sœur j il faut, -avec âutant d'appâs.j 

Vous aimer tout-a-fait, ou ne vous, aimer pas/
Comstar cr^i.-

Slùt au eiel! cet amour le rendrait à lui mêmèg
A a
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Jip bonheur renaîtrait dans, ce cœur vertueux 
Mf-fe serais heureuse, eu le-voyait heureux.

' D o a i m o n Jils.
Votre projet es.t-beap,, i‘ . .. . .

C O ï S T A Jt C ï.
L'approuvez-vous y naon frère T

I) O K I M o K Jils. '•
Oui ,-mais voici le mien. \ -

CoMsiAÈCl, 'voulant ppursuivr».
Ce,,n’est pas tout.....

D 0 À I M o s Jils.
J’espêr»/

Que vous m’écouterez, ma soeur, à votre'toiir. 
Constance,- s* contraignant.

J9 v'oùs écoute..... Eh bien ?
D o a I M o J Jils. --

Vous avez une amie...»
0 o N s T A s C ï , l’interrompant.

«Judith? ' •
I) O B. I M O N jils.

Oui.,... -» . >
- ' C O N S T A S C B.

Vous i’aimez?
Don i mo n Jils .

Elï !,ma sœur, je vous prie.....
. ■ ,C O. N S T ' A N C E,

Ah! Vousnel-’aimez p<8? lath mieux'î.car est amour...,, 
;D ô a i M o N Jils, avec impatienao. < 

^ait mon tourment.
C O S T A M C

J^ntpisr



Don i'M o «
■ Mais puisqu’enfin Jé l’aime g 

taisscz-îïioi le plaisir -de le .dire moi - même!
Ç o n s T 4' n a e. ’ ' 

avec amitié. téritusement.
Eh bien, dîtes-léi donc t... Mais.à votre projet, 
Je vois plus d’un obstacle blsmaël est le péfa 
De la belle Judith ; èfvous savez ,'moiï frère,, 
Qu’Ismaël est .un juif et de nom et d’effet.

D OKI M o K Jlis. s'- < ■
Un Juif, comme un Chrétien , petit 'êtra un honnôt® 

r humme.
C;O N S T A K C l.

Oui , biais les préjugés....
^,Dokimon

Le règne en est passé».
C o v s t a » b ï.

Celui qui lés méprise-est souvent méprisé., 
. Do R I M O H jilii.

~ M ut père est estim^ pourtant, qu’on le nomme 
Le Tolérant. .

' C O. » » T A Jt C »•
.Ce titre est beau, mais mal-aisé- s

- à soutenir.... Et puis j’ai. toujours-a a ns l’idée.-' ' ' __
Qu’un jour Judith fera le maikeur d’un époux.-. 
Son ca'raciêr.è ardent et’sà tête,exaltée.

. Four'votre , sort nïe font trembler.,
D Q R X M O W jîZi.

' ' , Rassurez-Vous,. -
J’ài connu 'iUa Judi’tfi *3. son 'adolescence t '?
Sou jeune vœur sortant des mains-dé l’innocence
Eu avait la. douceur; et la sérénité';
Mais sa mère 'mourût. Bientôt l’austérité

D’un père injustement sévère 
Eû la. tyrannisant, changea sou caractère, 

■ X 3:



J/humilia „ l’aigrit l’irtitadour-à-tonr, 
fit par' dégrés troubla l’a'uroré d’un' beau jour» 
j)e Judith aussitôt lés esprits s’exaltèrent, 
Ses sens impétueux' pnfin se.révoltèrent

■ Et son cœur opprimé s’iridigna de. ses fers.1
Mais quel’Hymen. oppose auxmapxqu’elle a souffert»' 
IZheureus.é’égplité d’une amitié durable, 
Ma Judith reprendra son caractère aimabje.

-CC-’est uu ruisseau, quion a détourné de. son cours ÿ 
par une douce pente il y revient toujours,.

G o n s T. A n c B.
Jouissions, nous réussir ! mais je n’y compta guère» , 

Dp n i m o n fils. '
Fous avons des moyens g dans notre même hôtel 

' Çafart, 'depuis .long-tempsIpge. avec Ism'aël,
Eeur’intérêt commun les unit à mon père;’t 
Tous deux à son commerce ils sont associés ;

. Tous trois par d’autres nœuds peuvent être liés, 
Constance.

Je voudrais m?en flatter; mais leur infolérane» 
Et leur entêtement, joint à la différence

. De nfiçenrs,, de préjugés et de reügipns.,.,,
D o u r 8t o »fis.

Des!préjugés divers qu’importent les chimères f- 
Tous les .honnêtes gens rie-sont-ils pàs nvos frères J 
J’a'ime à voir sur le port toutes ces nations 
Çue, chàqüe jour, iç'i.le commercé rassemble, f . 
■Aller, venir, parler, fraterniser ensemble 
Et dépouiller l’orgueil de leurs préventions. 
Un petit esprit’tient à ses opinions;
Mais un cœur généreux, mais un esprit solide
Quj marche droit au bien, prend-da raison pour guide.

. .^Et, d’un pied dédaigneux fonte les préjugés '.
Çue pour les. ignorâns l’impotture a forgés, \ ' 
A-ses'yeux la Vertu ne peut éfre -étrangère } 
Son culte est, eri toqs lieux c le jnême sur la terre , 
Jlt l’encenk la plut pur qu’on offre au Cr.éateüf, 
Swvaat lqia c’est le bien qu’on fait en son honneur, (
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C O H S t A SJ" C ».

Voilà précisément comme pense mon père J 
Et quiconque toiinoît sa personne et-son nom, 
Au bas. de ce portrait- écrirpit BobimOn.

• Bob. i m. -, ,
On peint fidèlement un. objet qu’on révère ;. 
.Mais, allons; l’embrasser, eri-/sortant du sommeil».

C O N ST ANC B. '
IL’amitié nous attend toujours ,à son réveil. 
Ne pesdpîis pas. de temps. ■

D O J. I M O K , Jils. ■,.
Ma sœur, je crois entendra 

Quelqu’un..
G/o: N s. ,t a ». C gdetmeht.

s . Ge quelqu’un-|à.voü<lra bien, noùs attendra», 
'Ht iordent'précipitarnent pàr la. porte du~Jpnd.

S G, E N E. I I.

I S-M A E E entrant seul par la porte latéral»

\ GA'EAR-T ufy instant après lui,

s I s M A x S avec- joie ,, voyatnt qd\'il »tt~ teulü.
’Aht'je serai payé, lé premier à-peu^près.,

C A F a s. T , en entrant. )
Parbleu î/ches: Dorimon vous voilà 5> ce me semble^ । 
©e bonne heure..

- ■ -©SMA E -C...
Il ms doit dix. mille francs ; ensemble

Xës iptèrêts çi’iceux avec.les intérêts.
Des. intérêtséchus-à huit heures précises».
Sar ces petits riènsj-là je suis très^ponctuel.

A 4
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$ pari 3 haut. C A- ï A. S.' ï

. Le juif! V “ faites bien, Moi, mon cher T«magl? 
jle viens aussi finif pour quelques marohapdiseï 
jSur lesquelles je n’ai gagné,'.,.,

I S M a K 1,
Que les trois quarts t,

Ça i a a t, . ' 
§?a| toût-ù“fait, _ '

I « m a s i, d pari.
L’arabe f.

C A F A h ï.
Qn çourt tant de hagards 

Que ce n’est qu’en triplant sës gains qu’bu se défraye^- 
L’-un nous f,qt banquéroute ? jE.fi lien , l'autre la pajfe»

• <- r I S M A S 1(
qijà de- la morale,

C À » A * ».
Oh}. j’en ai, dieu merci»
I s m A x i, i."

C ATA RT, apte dddain.
Quant à vous, ceique je viens d’apprendre»»».

I s s a ï i , uiyament y
Qu’aves-voqs donc rappris ?

' C A ï A a T.
' , ■ . ,On m’a dit aujourd’hui

Que Y©u®. preniez Je fils de liorimon pour gesjdïÇ Î
I '.S M a'e 1,.

JEiier , ne m’rsf-on pas venu conter aussi
Que votre hjs allôit entre;- dans Sa famille, 
^it que de porimoni-l ,'ép.ousjiil ’la fille !

C A T A R T.
^pus ??iVea que je suis trop seilsé pour cela»
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' I S M A £ ï.

Vous me connoisséz irop pour croire à ces pruits-la» 
■ C ay a k t. ■

Je mariro’is mon fils à-la fille d’un homme 1
Qui croit qu’on est honnête à Pékin comme à Home î 
Ixun homme qui,'content d’être bon citoyen, 
D’acquérir des, vertus,etJde;faire du bien, 
Pratique, à ce qu’il croit , la charité parfaite jj 
St ne met pas un sous dans la boëte à Pérètte! *•

I s. v ;a e 1. >.
Je donnerais ma fille au fils d’-un Publicain 
Qui toujours parle au ciel en français, en latin 
æt jamais en hébreu! qui passe 1% huitaine 
Sans faire lé>. Sabbat une mis par. semaine î 
©’un homme, sans principe et .sans religion 
Qui fait tondre sa barbé et naange^du.,,.. fi doncl 
Quelle-jiôrréui; J, . ■

/ C A T A K. T. ,
Savez-vous quelle est sa compagnie ? t 

D’un de cesqours, j’y dîne ; à tablé', il m’associé . 
Vu Turc, un Bonze, un Bramé', aéèc deux ProtestansJ

I S M A E !..
Un turc!.... ah! parles moi d’un juif,, àla bonne heurs.

C A ? A A T,
De gens de toute espèce il remplit sa demeure, 
Sous prétexte, dit-il, qu’ils sont honnêtes gen> ». 
De beau titre !.

I S M A s. r. I
Il Se perd et gâte'ses enfans. 

lien fait ses amis, les' fête,’ les caresse, 
El" sûr . tous ses projets consulte leur , sagesse» 
Je crois qu’il egt trompé de là bonne façon.

G'est. ainsi 'qua l’on- appelait la bourse com­
mune des Jansénistes; Il n^y' a. pas,de secte qqi n’ait 

boetQ à J?êrs_ïte.3
À S
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F C a r A l ï.

Je .pauvre homme ! il aurait besoin d’une lefOK* 
II M A Z Z.

S’il m’entendait prêcher Judith .
;C a j a a t.

Et moi j, Florville». 
S’il voyait comme il tremble*!,.,.

I S M A B Z.
Et comme elle est docile t 

Aussi nos deux erifans seront deux grands sujets j. 
Et les siens.....

C a v Â x r , 
Les voici;

S C È N E I I L

© Ô R ï M O N père au fond du théâtre tenant, 

parla main G ON STANCE et D O R I» 

M Ox N Jils ; sur le devant, C A F A R T 

ÏS^M A E L.

C O X S I A B C J ET B Q1 I KO I Jils. 
Nous étions inquiets.

QTous. ne paraissiez ; pas,
D à r i m o u père.

.. Oui , j’avpis quelqu’affaire..
G A î A M T , saluant Dorimon pèrs qui. ntl» 

voit^pas.
JÆonsieur..... ■ .

D o a i M O lt père à ses ènfans.
§Toiis voiis portez presque aussi bleu que moi ?
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C 0 MST A MCI.
Ah! je me porte bien sitôt que. je vous voi.

I s M A I L, saluant aussi Dorimon, i 
Monsieur.».}.

D o KIM O -p->, père , à ses enffans.
r Votré amitié m’est aussi nécessaire 

Four ma 'santé.' , . ■
D o ,r I M o N jils gaiement.

Je crois qu’elle est bonne, mon père.
C A r A ' R Tiff à Dorirnon père qui 1‘apperçoit etlt- 

salut. ‘ j i ■ i ' . t v .
ïl est “heureux qu’enfin vous nous apperceviez.

• D o R l M o N pèrs. ,
Ah ! pardon! mais voici mon excuse ; voy'etr. 

Illéurmontre ses enfans.
Isa A E L.

Votre amitié, pour eux dégénère en faiblesse, -
Ç A F A R t. j .

Vous gâtez vos enfans à force de caresse.
' ' D o r i M o n "père.’ ■ , ' •

Caresser ses enfans , Ce n’est-point, les, gâter ; 
.Mais , par “une conduite à contr.e-tems sévère • 
Etouffer leur tendresse1-, aigrir leur caractère , - 
p'àr, les privations exciter leurs désirs , ■. - 
En les leur défendant-.,, les' porter aux plaisirs,- 
En-feignant'avec eux , leur’enséignér, à feindre , 
En ne les aimant, pas, les foréej -ià. nous Craindre 
Enfin sq dérober à, leurs' bras, caressans - 
Où leur fèritier les siens , c’est gâter ses enfans»

, C A y A R T , offensé.
Frétehdez.-vous par-la?.,.. l- ■ ,.

D O R I M O N fis , étourdimenj..
.Vous qui parlez des autresj



i , vous auriez tous deux gâté les Votre* '
■, fcÂls ç’etaielii pas si bons. a . '

lC O.B.S ï A S C & 
' Mbn frère ! -

D O K I JB O K père , avec douceur. •
DorimAn.’!,...

C-A T A,R T E- T, I S M A a É ,4Dorimonpèref 
' avec ironie. ■

Vous l’entendez..... ■
Don i si o K père, 

Calmez un-mouvement trop.prompt 
Mon fils.; l’êrréùr d’un' père est toujours'FQspecfobJê.

• I s'-M-A -ex, bas à Cafart, en riant. .
*1 a peur.

/ <C A Ê ART, de même.
Il fait Bien de péaer ce qu’il dit j 

fils .le groiiderpiU . /
ï S M A-E-X , </« même.

Il enterait capable.
D vo R I M o W père, continuant! 

l’imputez point-an çcépr k>s fautes de l’esprit. , 
'iD’ailk'iir'S, en offensant d-eùx personnes qye faune, 
Sous nies yeux et chez moi, vous m’oflôiisezmoi-uième,.

Dq s. I m on fils} confus.
Vous! . -

. D, 0 k I M ô w père ,
©ans leur- amitié ces mèssieurS m’ont admis, 

Ils onr, ainsi que vous',, part à ma .confiàuce. 
Meltés-vous à ma place , et jugez-vous' : '-}ÿ pense . ' 
Çue.ftiOir.ami devi lut respecter mes amis.
- J) o R I IA b k f is , vieemept ajÜafart etIsmael.

’Ah ! pardonnez l’oubli que ie rne!suis permis 
J-’en dpmaudë pardon à vojis deux , à uioit péraè
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Moi blâmer vos défauts ! j.é surs bîetii tépiéraife
De donner, des conseHs au lieu d’ejr demander: g

' Pour vous' venger de moi, dàigiië# m’en' acC'order .1 
Die!t z-înoi; les moyens d’être; plus raisonnable', 
Et ma faute pat vous me sera'profitable.

D o a i m on pèr.i à Caf irt et Ismael.
- Voyez,-l’effet ‘ d’utf mol par le, emûr employé.:
-La'crainte eut-elle fait ce-qii’a fait l’amtiié ?. ■

C Aï A.-R I, I SM A E !>., levant les épaulety' '
Bon.!... ' ■ ? '

D o R t’X: ON père.
Mais, qui vous amène-'? ' ..’•

I S MA IL.
Un reliquat de compt®j-

D o_ R I M O N, père , riant,
-Payable ce matin.

■ .. I S M A B I. y
Le temps" est,iptécieux.

1) o i I M o N , père, à Cafarti \
Et vous? i >

C A T A ï ï. ■
ÉTotre mémoire..;..

D o r i ta o n , père. .
Est en règle et se monte, ' 

A trente mille francs..
C A V A R T mystérieusement.

■ Ponrroit-on■, dans ces lieuîy 
Terminer sans témoins ?

•D O R I ai b « y père,
Sans doute, 'g

C..A S A R T.. .
, ■ ’ " ' . Votre fill£
ÿt votre
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D o, A i m o M, père. <

Un père, au sein de sa famille,' 
N’est-il pas sans témoins ? chez nous tout est commua* 
Parlez-moi.; je suis seul, et les trois ne font qu’un.

I S M'AE i.
Xa belle Trinité !

D o x i M o w, prenant ses enfans dan» 
ses bras. ., '

. ‘Vous voyez , sans-mystère , 
Ce qui fait l’Unité dés - eiifans et du père. '

Ç o K S T ,A M C 'E & Dorimon^fils.
Mon frère, iLne faut-pas'.contraindre ces messieurs J 
Sortons. < ;• . v ' '■. \

C A T A R T un peu confias.
Ma ,demoiselle, ici votre •présence.....

D O 1 I M O 'S',fils, s’éloignant avecsa sasufi (
Nous ne nous quittons pas 5 et nous savons d’ailleurs^ 
<Que l’on ne doit jamais gêner la confiance.

D O r i M .0'» , père.
Vous .avez bien raison mon fils. Dé Votre scéur - • 
Accompagnez;-les pas. Sortez 5 la matinée V 
'Est .superbe ; gaiement commencez la journée. 
'Si vous appercevez le temple du Seigneur, ; 
Un moment, tous les deux visitez sa demeure» 
Ne priez pas Ipng-teinps, mais priez, de bon cœur â 
Xa plus'courte prière est toujours la meilléure. -

C A r A R S.
Ce principe est. commode...,.
Doiimosb pèr,es -.Cafiart, à ses enfiartit

Et Vrai. N’oubliez pas 
Ce pauvre vieillard.
C O ® B -X A R ,'c E -ES?, ip. O A I M 0 H filSl



(;5.)
D 0 M I K O X père;

Portez aussi vos pa»
Chez cette veuve infortunée. >

Ses enfans..... „■
< > C O M S T A K C Z.

Sont les miens.....
D O MI M o K fils, à Constance. ■ ■ ■ x ; i > "

Les^hôtüess’il vous plaît
D o à ï m 1 o M père.

Allez ; et revenez', .'après votre tournée, -< 
Riches delà santé que vous aurez gagnée .

Et dù jaien que vous aurez fait.

S .c È NE I V.

D O R ï M ON père -, C Aï A RD, 
' I S M A EL,

C A E A À D.
Comment ! Vous les laissez sortir’tous seuls? >

D o a ï M o m père;
’. ; Sans douta; 

/T SUAS t.
Vous comptez donc sur eux?.....

>. _v- D o a ï m o m père. '
• Beaucoup»,

. I a M A a l. .
Et moi, ■ j’en doute,,

D o a ï M 0 x père.
3|hbiens tant pis pouf vous. ‘

Ç A ï a a T.
Vous perdez; vos epfena
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î) 0 1 i M o M péril

Bon?
I S M A E E.

Une soeur avec un frère dé vingt an» J 
Quelle société !

D O & itM 0 K 'pèra. * .
' Bourriez vous, je vous prie, 

• 'Donner à chacun d’eux meilleure compagnie ? 
, Connoissez le'pouvoir de. l’amourfraternel : 

Une sœur vertueuse en impose à son frère. 
Xe frère la gouverné) et pourtant la révéré.

-Xa vertu leur inspire un respect mutuel : —
Jaloux d’être estimable aux .ÿeux de jrë qu’il aime,; 
Chacuti.craintdè sapantjusqués au sou, çon mêmes 
St) tremblans tourna-tour de sé donner dés torts / 
JTéus deux innocemment se servent de Mentors.

I S MA E lu.
An reste, qu’ils soient seuls on bien avec leur pèrej 
Cela revient au même : on sait j pouï’ l’ordinaire , 
Où, vous les conduisez.

- D .o <4 i m o N.
Je les conduis, le soir, 

‘ 'Aux promenades....
Isa Ail.1

Bats ! ■
Do R ï M 0 H père.

Ou bien , nous allons voir 
ifics amis. • ,

T s M ■ A E î. irès~i>if-'f nienit
Et le bal ? ■ i ' .

' C A ï A R T. ■
Xe bal! quelle infamie?, ‘ rè_- 

X» bàl'....
ï S M A lï. ..

Ce n’est rien,.
Ci î à » ij.
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C 1'1 A) RT.

Rien !.... quoi donc ?
I SM A Jj L.

S La comédie J
G a y.a. ÂT , saisi d’horreur.

.La coïn.....,!
Do R I M o N père. \ - '

. Là f calmez-vous et reprenez vos sens.; '
- Et nh-mpoisonnez pa.s dés plaisirs ïhjjàcèns, ■ 
Mes etiEans ont tous .deux l’am^. sensible-et tendre j 
J’lïmê a la éulQvçr : j’aime à leur faire entendre ■ ■

' C’s ouvrages.où l’afl, par un-.-stylé^erichantetir ' 
ïùippàsser la vertu .jrisques, au fond du éceuf.

, Ces tableaux altachii-is Ont pour eux mille charmes; 
Ils ouvrent düdcoinent la source. de leurs larmes., 
Et je* rite dis:souvent, en pleurant avec eux : 
Bon J la vertu lés touché 5 ils sêrpnt vertueux. '

I s ma EL , -ironiquement*
à Le théâtre bientôt vaudra mieux que la chaitë.

I) o a 1 m o n père. '
«L’art de persuader n’est rierijsans l’art de plaire 

■A Stif-tout pour la. Jeunesse, ...
G A T A R T;

. . . O blasphème !'un auteur
« Aurait, chez' nous, le pas sur- un prédicateur ï 1

B o r i- m'-’o n père.
?> Je repère Celui dbpt ta parole sainte- ’■ ’
» ©es vertus\d..ms mon cœür gravait t la noble ’ 
» i femprèinte , - ■ . >
ü Me dit : Homme, respecte et-.cbqris-ton égal, 
». F ns le. bien pour lé bien:, rend i^bien pour" le mal- 
» Et comme un tendre père, .aime l’Etre Suprême; ' ’ 
» En l’écoutant j je crois entendré Dit u lüi-même. :■ 
» Mais ée style est celui delà D:vrnité;
» L nomme atteint rarement à sa subhmité:
» Aussi voilà pourquoi j’accorde mon estime

■ B



' » Au modeste écrivain qui, saris être Sublime, 
s ,jÆ,ei«seign'e les' devoirs <de la société ; .
s Et je crois qu’un auteur peut être respecté
.» Qu«nd il prête aux: Vert us les jcharines du Génie
» Pour les faire, adorer II sert, 'et la patrie . 
b Et la religion ; puisque, -juif Ou chrétien,, 
«' Votrereligion est d’être homme de bien.

I S M A "E L, vivement.
Vos auteurs sont damnés; Moyse les condamne.

D o R i M O w père. '
Ahfsi poqr inspirer la vertu, Dieuilo'us damne , 
Je le remercîrois. dé'm’aVoir destiné
A mériter ainsi l’hénne.ur d’êtré,"damné.

C a v A r t. . . „r '
Mais Satan les inspire,- et leur muse infernale...^

D o r i mon père.
Mais si Satan prêchoit une bonne morale , 
J’irois à son sermon. \

G A t "A R T, avec me’pris.
« Je ne m’étonne pas

a De voir tsùsces messieurs chez vous porter leurs pas» 
• On n’ÿVpit que Talens et que Vertus mondaines, 
» Et c’est le’reudez~vouszdés Vanités humaines.
» plus .scrupuleusement je choisis mes amis :
« Chez moi je ne reçois que des Docteurs. '

D o r i ai o m père.
, Tant pis ?

C ATARI.
Un prêtre est bots à voir; il1 nous prêche d’exemple^ 

D O R I M o N père.
» D’un prêtrp révéré la placé est" dans le temple ;
» Il perd souvent beaucoup à se montrer.de près.

' G A j A R T.
9 Pourquoi? du Dieu qu’il sert il nous offre les traits.

montrer.de


(«9 5 '/ '
D 9 1 I M O M père.

» De la Divinité , trop foibles que noua sommes , 
» Comment représenter l’image aux autres hommés t 
» Si, même en invoquant le nom de l’Éternal, 
* 'L’humanité chancelle au pied d’e son autel ! y

I S M A B L.
o xVous êtes entiché d’une étrange morale.

D O R I M O M’ père.
» J’aurois peiné à m’en départir.
Car ART,•« Isrnaël.
Il faut donc vous laisser mourfif 
Dans l’iiiipénitence finale....

I S m A E ï, vivement.
Après avoir réglé nos petits intérêts., '

D o R I M O N père, gaiement.
Mon voisin songe à tout. Mais,passons ici près 
Pour compter librement.

C A T A R T. ;
Compter, c’est quelque chose,, 

I s MAI L.
Oui, mais payer ? ".'y . .1;' Y,

D oka i m O'W père.
' Mes fonds sont dans ces cabinets» 

Confidemment.
Nous reviendrons bientôt ; et mon cœur se propos» 
De vous çopjinuuiquer alors certains projets
D’une société 'durable et. peu commune , 
Qui cle nos trois maispns pourrait q’en faire qu’une.

,C A T A R T, I S M A R JÛ, avec défiance.
Qh..... Oh.....'

B s
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D o B. I N on père. .

Vous finirez tous deux par l’aceepterj 
'.Ça? vous m’estimai ?

z Ç A r A h T, sèchement.
Oui.....' •

IsMABL, de même.
Vous ne pouvez douter.,

Dorimon père, avec amitié.
Jk'n t i’aarai votre cœur puisque, j’ai votre estime: 

Leur donnant la main.
Mes chers associés. v •

C A F A x T, avec humeur.
Mais un commerce intime,.... \

Dorimon père^ les enmenant gaiement.
Nous serons tro<p heureux de pouvoir lé former. 
Tous les honnêtes gens ont bespin de s’aimer.

Fin. b v p a z m i a x A. c t x.



ACTE. SECOND.

S è ÈNE P RE M I È É E.

yLOHVILLE seul} agité.

Il s'asSisdx

Ah ! respirons ici..,. Quel contraste , grands dieux! 
Et notre maison est la niêtne !

I>à, les craintesÿ les-pleurs et les cris. fiirigux;
Ici la paix,. l’amour; où ,- si jamais’ les veux " 
Versent clés pleurs, ce sont, des pleurs délicieux, -t 

-,J’y Tenais et-j’y sens calmer moii,' trauble'. extrême.
Le troublé, en ce s . a im a b l ès liëu-x.

N’oserait pénétrer : tout, est calma où ,1’cm s’aime..
Après un silence.

S’ils jouissent,- pourquoi sommes-nous malheureux? 
N’avons-nous pas un cœur et des ve-tus comme eux? 
Et pourtant, sous le poids de l’i h fortune; extrême-^ 
Judith et' moi courbons nos fronts humiliés....

Apec' arhertume.
Et puis l’on me dira : croyez un Dieu'/croyez 

Une éternelle Providence !.
Avec force.

Non J, je ne ' crois rien.... rien; Quand jè vois .sôus
. ses pieds < -.

D’injuste Tyrannie écfaserd’lnnocdnce,
Cette pauvre Judith!'.... .1 ■

B 3
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SC È NE II.

T I 0 K V I L L E , J U D I T H ,■ au fondda 
théâtre.

. - J U B I TH'.,- égarée.
Où portai-je mes, pas !

Prenant Elorville pour Dprimon:
Où fuir.!.,.. Dorimon !.... ciel!..... Elle le reconnaît. '

EloH VILLE.
Ç’ëst vous Judith ?

J.ff-8ïT'Hj tristement.
M Hê’às!

Florville, j’ai crû voir..’... "
; C/,.--, -, ...... •- V.'/V;

F x Ô R y T L L/l, ■ avec un demi sourire.
' Dorinion ?.... il 'me. semble

Que .vous avez \pleuré...
J.ïï'B I T H.j\

. Vousaussr.Nosparens.;
Votre père et le mien.....

1 . F X O R* V I X X E.

Ali! dites, nos. tyrans!
J U D I T .H.

îflous .ne nous rencontrons que pour ’gémir;ensemble* 
F,L'Ô r v i i x e.

Ce matin1, eomniè il m’a traité ! ■
, J. U D.\I T' 3J-.

.A’t’ec quelle froideur et quelle dureté 
Jl vient de aie parler!

F L O R V I L L E.
Ali ! sans le voisinage

De Constance.....
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-J V B I T h , timidement. ■

Et de Dorimon.;
F x o r v 1 x x e.

Notij je n’aurois- pas le courage 
De, supporter la vie., >

Judith.
Oui , dans cette maison , 

Nous goûtons' quelquefois le calme ,taprès l’orage*
.. F . IijO R v ,1 x- x B . < , >

Mais, mon père l’igno're, et je sais, m’échapper.
J. U D I TH,

Hélàsl mon père aussi me force à le tromper.
, E x o r v 1 x x 1.

De ;çe système affreux noire perte 'est la suite.
, J U D I T H. .

Je n’ai plus d’autre espoir que là’ mort ou la fùitq* 
F X OR V I X I. E..

Cependant au ".milieu démon adversité,.
Il perce quelquefois des rayons de. gaieté j 
Car j’étôis gai jadis.

, J.'tT' D T T H.

■Moi donc !
F X O R V I. X J. E.

. Votre sourira 
Etoi t'c’i aimant...

x J V D I T H.

Hélas ! aprésent je soupire.
F t o r v r i. x ï.

(Qui l’eut dit 3 que de no us l’une un jour deviendroit
Gaièment,

Si malheureuse! et l’autre,.,„.Vn si mauvais sujet) ''
B 4 .
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J ÿ » ï T H j- apte amîtîi.

ÿîor.ville.!-
ï I o R v I L L E, apte Jranclïiie.

il est trop, vrai : de la jeunesse aptiva
' L’impatiente ardeur ne- peut r ster- eçsive.
. Filé cherche, pouriuû' et sïisit lë'plaisir"'- 
Qui, délit volupté nous.mène au rëppiiitT. 
J’éprouvai ..celte soif Brûlante $1 nvulîmtaire,. 
Dé la ".gueur et d’enimi je mourais, consumé. 
M- h cœur ,avoil besoin- o’aiiner Ht d’être aimé; 
Ce-besoin n’éloit pas satisfait chez mon pèr-, ; 
Loin des bras paternels je cnerchai, le. bonheur.

~ j u p I T H,

El vous fûtes heureux ? .
El O R V I LL E.

Alt-! voyez ma rougeur: 
S je Pavois été , Judith, en.rmigifois-je?
Du'b.mht'ü" pur'et vrai le touchant souvenir - 
Fait sbupfler Ip’ijg-téms, jnais ne fait pas rougir..,,,,' 
jlë brisai cfes liens. .;.v ... -

J tr D I T H, apec joie,

> w
F L O II V I L L É.

ïjais un autre -piège 
M’îitfeuioit ;. j’y tombai. Le jeu suivit l’arpopr : .

, J’ÿ1.consacrai la nuit y j’y consumai le jour.
E ifi. r pièt à périrodieux à moi même,

' Désespérant de moi , je voi .Constance, j’aime 
Ff mon-espoir reBait. Quel ascendant .hsureuxb

' Un séld mot de sa bouche,, un regard de ses yeux. 
Suffisent pQ.isr.ciilmér mon^b’ou'illaiit caraçteré. . 
JdaiS- souye-.iii son ouvrage est délai-' t par mon për.@;

' / - En \confi-dence..
lEt je retombe.... ‘-Hier, j’ai perdu mille écqs. ,'

coup çtoit douteux';.j’ai voulu le débattre;



Y
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On m’a donna fort : bref, les propos sont Venus» 
înliti' voici de quoi nous sommes 00117*11111 : 
A quatre-hyures payer ; à einq heures pouf battra,

Judith.
Ciel!

F X O R V I X l'E.
Le plus difficile est de payer d’abord, 

■ , Judith.

Mais si vous succombiez !
F io r y i j x n.

Eh! Qu’ést-ce qua la mort? 
Lç repos ..après la .souffrance. .
Judith, d’un, air sombrt. ,
Ainsi, selon toute apparence, .;, r. - 

Vos malheurs et les miens peuvent être finis 
Ce jour même.

E jJ o r v 1 x x s, vivment.
Quoi !. vous ?..... . ' ■ ■

Judith, avec jermtti.
T - • ;• cjA - ■
Le dessein en est pris,-- 

\ Faible, j’ai trop long-tems prié l’Etre Suprême 
Pa m?aid,ér..u. 1

F X O R V II X.E
Le plus sur est de s'aider, soi-mêms^

J u D 1 -T- h. -

Ah ! Pourquoi nos parens1 !.... 
ÉxoavixiE, écoutant.

Ciel !...-.• . V
, J Ù D I T H.

Quoi donc ?
B g
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Exomvixxs.

Justes dieux 8
Ecoutons....Je l’entends.

J n D I T D, effrayée.
1 C’est'sa voix!’’ . . /X <
F t o n v i x l b.

Ce sont, eux !
J 'J n i t n.

3e menteurs! , •
F ï. p JS. V X Z I. Ê-, j-_ la soutenant et la faisant 

entrer dans lè cabipsét, à droits^ 
Cachez vous.,... il cùurt vers-Il autre cdbinet.f 

Evitons s.a cplère.. '
«livrant la porte.
Qu’il ést cruel de fuir à ja Voix de son père •" 
Prêt à [entrer, il apperçoit Co-nstaipce et s’arrête-.

S G È N È; I IL

C N/G-.E, ' .F L O R V-I L E.E ■

<-F p'.o a v i x É x, avec joie et surprise.
Constante!

C ,Ô H S T A -N C S.-
Qü’tiVêz vous, mon 'ami?

■F x^'O & v x x . x e. ,.
■ Je craignais1

Qu’ïsmaëi et CafTart..... 'V
. C o. » S ï A h c E .

To us , deux- ’spn t ioi‘ près,, 
Et viennent de passfei’ dans cette ealerie^ 
En disputant très-hautil.s’agit d’intérêts.
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Mon père, en ce moment-chez lui les concili®. 
Mais vdpssemblez rêveur?

F x o Bf‘Ti x x
' Oui. . ’’ •.

C ON S T A N C S*
. , Depuis quelques jours

Je ne vous ai point vu. Je vous trouve toujours 
Plus sombre et moins aimable, après un teins d’absence,

F x o k v il l s.
Ah ! c’est que mon bonheur tient à votre présence.

C o N s t A’c e, apte santimtnt.
Pourquoi’donc l’évi ter ?1

F L 0 B V I X t ï.
J’ai fort ,'car je devrai» 

Pour ma félicité, rte’vous quitter jamais.
, Coptre mçs passionsVops armez mon courage 
Et, soutenu par vous., je brave leur fureur.

i Cependant je ressemble encordans, mon malheur , 
Aufoible matelot échappé du nauffraga , . , 
Que la tempête au loin poursuit sur le rivage, 
Etqui, du flot rapide atteint et ressaisi , 
Tombe,revient, retombe et se sauve à la nage.

C o N is TAN C E, conjidimment.
Est-ce que vousseriez retombé ?

F X O * V I X X B.
Hélas! oui*

C O N. S ;T. A N C ï, avçc gaieté 'èt amitii. 
Je na’pourai donc pl'ùs.vows quitter mon ami ?

’.F X O R VI, X X B,
Plût au ciel ! clé joueurs hrer je fais rencontre; ■ 
Malgré mot vers leur antre ils entraînent mes pas» 
Le Plaisir embellit les objets qu’il nous montre. -

, Tendrament.
J’aurqis résisté, mais....  VOUS me voyiez pas.
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CoNSTANCï.

Mâi« Celui qui voit tput?
ï1 L O K V IL X ï; avec emportement.

s Croyez-vous àcet Être
©ni gouverne en Tyran 5 tjtti-ne rions a fait naitre
Çira pour a'imenter tous.lcsfeux desEnf rs
Ei Verser la terreur sur ce vaste uni vers ?
©ui j nuit et jour y présente à notre âme craintive ’ 
ï)'u toarmehs éternels l’horrible perspective»

.. >E" doiit.la voix sans c.çsst "anijelle le trépas?
p'i ce.t 'Être existai t, nous n’existerions pas»'

C o, N s T A N c E, avsci âme. 
.ïlézlvtai; maisçppère infatigable vttendrèy, 
Sites nos maille,urs,toujours tout- prêt a nous entendre yr 

■ ©ai çoüve'nt oublié par srsenfatis ingrats j
• Tes invite au retour eu leur tendant les bris;

Çm5 s’il'voit une larme biunecter leur paupière j
Ecur sauver la.seconde.essuyra la première

F L o R v î LL x , vivement. '
Ab ! Plût à l’Ainitié q.uecrt Etre charmant
Pour tous les malheureux existât un .montent 1

ÜÔHSTAHC B.
Il existe ^aïis cesse

E x. o a v i.l l a.
Où chercher-sa présence-?

C o S S T A N C B’, avec intimité.
. At? îoiiddé vctre cçrur , de voire conscience. :• 
Oüand vous fai.t’s le mai cpe vous voulez''cacher, 

> 1 / rUt3M(ivo;'.s s■? pIæin«r^. pt v.üu> le rcp?.ocner? 
Potir l’-.‘JlacÏT'5U bien c’cst lui qui, vous -invité;
Vo s pvn-sf-pz sitè! qu’ilv.nis en félicite
J<-’ pliusif veml:ehjt vijfi'é'fi'ônt radieux;
Et mon aïni ’deyieut. plus aimable-à nies yeux,

Florville, gaiement-.
ÇüfiVeri-Si-'z-mbi (Jonc. Jenescai.'rois me rendre
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A vos raisonnemqns ; mais j’aitrie aies entendre»
J’envie , en souriant--', votre crédulité;
J’adore, malgré moi, cette, ingépuitè
Qui me remet toujours ea paix 'avec nioi-mêm», 

COSST.AHCE, vivement.
- Tantxpieux!

jloiTjjlï, tendrement. , 
Vous aimez .donc ITlorville?

C o n s T A N c, e» '
Si je l’aime J

Je voudtois qùe la paix pût avec le bon heur 
S’exhalier de monameet passer dans son .cœur» 
'réLvec amitié et gaiti , en confidence.

. Apropos ! avez-vous perdu ? , 
ïlOBVliiï confus fait signe oui»

Ç O K S I A K C E.
I<â somme \ 

Fr.oavii.xE. _ , \ -
, - Est telle ? \

Que je n’ose,»...
C o k s i a w'c ».

■ ■ ■ . ■ . x ; • y

Pourquoi?; l’Amitié eompte-t-elfe?
f .F X œ K v i l L E»

Ma généreuse amie/—,, •
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S C È'N E I V. . '

Les pré c é.de,ns. D O R I M>0 N jî/s.

Do & IMOND jfils, Voyant Florville en entrant.
* Ah ! Florville , voici 

Ton pèrè..
IlOlVIÉll ■> entrant dans le cabinet

r gauche.
Cachons-mous ! .

' D O A I M O H ji ls .
Ismael vient aussi’.,s

F i/o a v i iri ’ï
Sa fille est-là. lyindique le cdbinet à droite.

D o. R i m o N Jils 3) vivement.
Judith!..., Il entrouvre la porte.
J ü ü I ï H } . voulant sortir^'

Ah!....
Dori mon Jils.

Tremblez de paraître T
.Votre père..... ‘ / ■' .

; C, o H "S T A. H C x 3 à la porte entrouverts' du
■ J cabinet de Flbrville.

Parlez | nous n'avons qu’un içstant.
J UiD i ï' H, à Doririioh Jils.'

Pouvez-vous partager un projet important ?
l’ioaviliijà Constance. ,

Je dois mille’ écus.

* . Toute 'cette scége doit être joüêc à demi-voix ,ct 
trèï-xâpidemcat. ■
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- C O H S’ T A K C S.

Bon. ’
D O B. I M O N JirS, à Judith, 

Faités-le-moi connSître*.
C o n s i A K G e à ‘ Flottille. 

Payables ?....
, F i o k v i Z t t.

A Durval, avant la . fin . du jour,* 
J u d i T à, à Doùmonfils., o'

(Quand pourroi-je votis voir ?
D o a IM on fils.

t ' Dans un® heure peut-être,
\ . C O N S T, A N C'E , à Florviilt.

Comptez sur Pamitié..:..
D o n i m on fils, à Judith.

Comptez sur mon amoûr,..^ 
C O N S T A N CE.

Pour.sauver votre honneur;
D o n i mo n fils. ’

Pour essuyer vos larmes, ' 
J if D ï':T H f*à Dorimon fils..

Qii’auprè^ de ilamitié là douleur a -de' charmés I 
F l ’o n_v I I, B ,, à ■ Constance.

s De désespoir se tait sitêi- qu’elle^â parlé :' 
J u D 1 T H) à Do timon Jlls.

» lleursux , quand du destin la rigueur le. désole, 
» Qui par un ami vrai peut se voir consolé !

D o k i m o n fils.
» Ah J..plus heureux' encor ..l’âmiàvrai qui \console!

• Judith et Flottille veulent répondre.
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Paix!....
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fiis > Ç.o 'N'b.ï A. w e fi fétu 

Triant la porta en même femsi

S C È N E V.

Iss r à i c é d e n s C Aï A RT -j6-.

• .DORI MON péris ISM A E L.

D 0 ft i il o H père j à son fils et sa fille.
Déjà de retour! qu’avez v0ns-f4.it tous deux? 

Dorimon fils. ' -<■

'Nous avons consolé. deux enfans -malheureux.'
C A ï A RT, à Ismaël, tandis que DorimOn pèftt 

congédie ses enfiant.'
Ilssîperclerit souvent par l.t faute des pères.

1 S M A EL.
Cc-Eimeiôi. ’ - -

D o R i M o N, à ses enfans qui s’éloignent.
Noiis allons terminer nos affaires. ’ . r , 

Dorimon fils et Constance sortent en regardant les 
- - cabinets avec inquiétude.

s'c È N E V tV'

CAEART, ÏSMAEÈ, DO.RlMOüt 
- . - ' père.

Dori ja’ 0 n s père. . > . ■
'Il ne nje'reste plus qu’à payer ; et jfe vais.....
Il va vers le cabinet à droite. -

Car a rc.
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C A F A R T, à Ismaël, en confidence^ 

Je crois qu’il se tramoit ici quelque mystère., 
I ’s\m: A E e, de.même, '

J’ai vu. rougir la sœur.
Dgrimon père ouvre le cabinitt

< tÇ À I A b. t. ;
. ■ J’ai Vu pâlir le frère.

Judith paraît et supplie Dorimotl 
père de ne pas la trahir,*

Lî $ X A l l) tandis que Sa fille paroît.
Le père ne' voit rien. Le pauvre homme !■ Je sais 
Que Judith fréquentoit cette maison profanej 
Mais elle est sous la clef.

; Dorimon père referme le ca* 
' b inet et va ouvrir, l'autre*. (

C A F A R T, au moment où,son fils paraît..
Et mon fils est reclus, 

Au'motnënt où je parle, il lit J ansénius.

; ’ I S -M A EX.'
Ma fille appreûd par cœur l’hi'stoire de S trzaxe.

Dorimon referma la porta 
èt revient.

C A F A R T.
Et voilà des énfens sagement occupés. . • ’ . ' - ;

D o r i n o n père, à part derrière euar.\
Peres faites yous-craindre., et vous serez trompés.

C A F A R. T, I s M A e t, le voyant revenir* *
Eh bien '■

Dorimon père , enibai assd.. 
Messieurs, l’instant n’est pas très-favorabl# 

? :7'c - G
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pour terminer.

I SM A E t.
Comment !, Tous les inomens sont bodl 

Pour payer.
D o K i M O N père.

. Ilest vrai..,..
C A F A R T,« avec ironie;

Tant que l'on, à des fonds»
D o RI M 0 N père,.

J’en ai.
C A F A R T. -•' ;

' Quel autre obstacle
D' O x z b o n père.

..... Il est insurmontable.
I s M A e E, à Cafart, :

Ceci sent le prétexte.....'
D o R I M o H père , continuant, 

Tlf je ne puis entrer 
Dans ces deux cabinets....
ï S maee, C A. F art, voulant les ouvrir,

. < N?y peut-on pénétrer ?
D O R I HO N père, lés arrêtai..

iV'Ous en feriez punis
I s M A E E , à part.

Sa détresse est visible; '
Cafart.

De le» ouvrir-enfin, quand, sera-t-il possible ?
D o R x M o N père.

Après1 votre départ.
•C A f a r't, avec me pitié' insultante,

- • 'Mon-,pauvre associé,
Que souvent les enfuns coùteut cher à leur pèr'ef
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I S M A ï E.
Qu’il a souvent pour eux fie reproché à se' faire î 
« D o R I M O N , les prenant par la main.
Si vous sçaviez combien vous me faites pitié J

I. s M A e L, sèchement.
•On en est digne j hélas ! quand oh n’est pas payé* 

■ D o R l M o N , . avec Jermetéj,
Si je~ n’aVois ici d’intérêts que Les vôtres ..
Je vous ~prouve.ro,is que f.... mais j’en respecte d’autres 
Bien plus intéressant ; é’est un dépôt-sacré".
Que jamais à vos yeux je<ne décélérai.
Pour y veiller , ' il faut qu’en ces lieux je demeure j 

Il les congédie.
Tou» pourrez revenir.

I S M A E X, avec inquiétude.
Aujourd’hui? • , ’ . ■

Do RX MON.
Dans une heure*

I S M A EX, sortant-
Je ne puis èpnCevoir.quel est cé contre-tems.

C A E A R T , de, même.
Je M’entends peint..... ~

D O R l M o N , lés conduisant'. 
lant-miéux pour vous. Moi, je. m’entend».

, Iljermqla porte.

G «
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S CÈN E VI I.

DORI MO N père, J U D ï T H, ’

! J Ii ;O R V I J L1 E, se Jetant à ses pieds’t

F l o b. v i r t B.
Due d’obligations !

Ju D I T H.

Que de recônnôissance;?
D o 1 I.M o n père,, les relevant.

- Point de jemercimens; mon cœur vous en dispensé
. Confie!emni'ent.

Mes amis, je le vois ;'.vous êtes malheureux.
J UDI T H.

Mais ne nous jugez pas., monsieur, sur l’apparencex 
Dori MO N père.

Je'ne Voùs juge pas ; je vous plains, tous les deux.
' Si’ vous .croyez pouvoir , par quelque confidence, 
Adoucir vos chagrins , parlez ; me voici- prêt 
Avons entendre; ou bien gardez Votre . secret.

F ;t o r v i ï. n E, vivement. v
। , Eb ! qui peut.en avoir pour voqs? J’aime Constance..^ 

Judith, de même.
J’aime Dm-imon.

JJ o R I M o N père , avec amitié^ 
Quoi!.....
J U D I T H. ■■ I

C’est tout votre portrait *«
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31 à le cœur si bon !

' F l o k v il z E.
Elle à Pâme si belle J,
J U D I T H. ■

.. C’est vous que j’aime ën lui ; •
. . - ■' F L O R V I I. E I.

. Vous que j’adpre en elle. 
D O R I M O N père.

Mes érifans
Judith s t F z o r v il l Sh 

Plût au ciel J
D OBI mou. père. -,

' , • . / Vos cœurs leurs sont connus?
ïls ont parlé ?

J .Ù; D I. T H.'
Non...,.

'F L O B. V I L LE, souriant. , 
Mais, ils se sont entendus.

D o b. ï m o h père.
Qui ‘devos sentimens a donc.pu Içs; instruire?

J U D I T H.
Ces aveux-là sé font toujours sdns se rieii dire» 

o R I M o N père.
■ Et vous êtes âimés ?

Florvill e. .
Sensible âmes douleurs 

Constance , de. sa main, daigne essuyer mes pleurs»
J- u D ï T ,h.

Souvent j’arrive ici tremblante , désolée .;
■ Dorimond. me Sourît ; je în'en vais consolée,

■' £ 3
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FloRVILLE.

Voilà ce qui nous guide en ces lieux : npus venionl 
Jlemandêr à l’amôùr des consolations. >

Don i' Mo m père.
3e vous en .donnerai. ' .

Florville.
Que n’êies-vbus ‘mon père !

D OR I M O H , père. 
Je vous .adopte. .

J U D I T II. ~

. j ' Hélàs ! faites mieux ! - ।
D o R I M o N père: gaiement.

Je l’espère, 
Judith, avec transport.

'jLhJ.je ne veu'x avoir d’autre père, que vous. ( 
Florville. ' , -

Vous seul....
Don i M o N père.
N’oubliez pas que là reconnoissance 

Vous lie' à ceux dé qui vous tenez'la naissance,
• x F i. o r v i L L i.

Ils font notre tournient, 1 '
D o r- i M o N père.

Pouvez-vous les blâmer
•.. . De trop craindre pour vous et de .vous trop aimer?

Respectez une erreur qu’enfante-là tendresse. ’ 
Aimèz-les , plaignèz-lés, consolez .leur vieillesse ■ 
Ft , sans les contredire.,, ayez toujours -raison..;.. 
Mais, s’ils s’appèrcevoient chèz.eux de vot-e absencea 

‘Vous pourriez avoir toft Rentrez-en diligence. > 
St mettez l’innocence à d’abri) du soupçon.

Il lèsreconduit,

.. J I B DD SSCOHO ACIS.

Jàüs.,.. i,-.



ACTE TROISIEME
S Ç È NE PRE M 1ÈRE.

C O NS T A N C E , D O R I M O N jîfr.

C.O'N' s, t a n ci.

Mais écoutçz-m'oi donc ! ■.
D OR I M o H fils , voulant sortir.

Ma sœur, Judith m’attend.
C O A K C E.

Je vous attendsaussi,
D o R I M o N fils, avec amitié.

Parlez..
COWSTANC^.

■ r'. - . 1 . , Près démon père
Ne pourriez-vous me rendre un service important ?

D 0 R I M Ô N'fils.
A vous ? -

■ C O N I I A B C I, hésitant.
Pas tout-a-fait.... maïs à moi Cependant

11 s’agit d’emprunter mille éeus.
D 0 I-ï M o s fils. ■

Pourquoi faire ?
C O N S T A K C E, "

Pour les placer ce soir au plus haut intérêt.
D O H I M O N fils.

Que rapportera, donc celte somme ?
C 0 K.S T A C S-

Un bienFaifj
. £ 4



' D o m i m o k Jils y 
Jt quel en est l’objet ?.

‘C .0.’ N’S'T A N C -E*,
. Florville. ' s

B O R I M O N Jils, '
' - Quoi! Vousmême

{Vous n’oseriez pour lui solliciter ?....
Constance, ingénïiement.

Je l’aime.
tendrèsse en s'e'cret semble ’.éncbainer meslpas ;

9è l’obligerois mieux,'si je ne l’aimois pas. ; ■ 
D o r r M o'n Jils^f s’éloignant-.

^Comptez qu’à mon retour..... ‘ •
C o n s T A N c e, l’arrêtant. .

Ab ! je vous en supplie, 
Songez. qu’en différant, il y va de' Phonneur 1 
De Florville. •

D o R i M O N Jils, vivement, '
.. Et Judith! il y va de sa vie. ' . ’■

■ ' C O N s' T. A N„Ç. E.;. '
Mon frère,, un seul instant!
Ç 0 r 1 m o n Jils^ddns la plus vivejncer.tituâe.

’ Je....
CoNSTAN CE, tendrement.

z ' . / - • ' Par quj votre coeur
Cominéncera-t-il ? - : 1

D 0 r 1 m 0 n fils.
■ Mais.;.,/ , „

C O> N S T A N C E.
■Choisisse^. . ' _

Î3 o R 1 m on ■ Jils , l’embrassant»
Par,1 nia sœur.
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SCÈ NE IL ' '•

'Ç’O- S T A N C E Ç D O R I M O.Njî*

, C A FAR T, I SM A E L.

C ON S T A 'N C E Éfl P OKI MO N fils* 
voyant entrer Cafart , sê séparent. 

Ah! " ■
I s ma e t, avec ironie.

- Pardon ! ■ ‘ ,
C, A E A K ,t , bas à Ismaèl. , \
..'Nous troublons encor quelque mystère» 

Saut y sèchement.'
Votre père nous a prié de revenir ;
Nous voici. ' A

Dori o. n j5Zs j donnant la main à sa sceutj.
Nous allons tous.deux l’en prévenir.

SC EN E III.
C A F A R T, I S M A EL.

< C A T A K T.
Notre retour ici, je crois, les embarasse.

I S M A E 1.
Serons nousjpayés ?

C A ï A R t , avec défiance;} 
Hein
I S M A Et...

: Qu’eSt-ce donc qui se pa«s< 
Dans ces deux cabinets qu’on né'sauroit ouvrir?1 
'ZZs vont chacun à la port» d’un Cabinet et y trov^ 

vent la .clef.
C5



, T o v. s d ts u x avec étonnements
1 lit clef? ils ouvrent.

S G È N E I V.

C A T A Jl T, I SM A E L ouvfant les ta* 

' binets. D O R I M O N . père au fond du 

' théâtre , les appercevant et s arrêtant.

J) 0 K I M o N péri à part, en entrant»*
, Ciel! •'

I S M A E't , deloin à Cafort.I , -V ' ■ ■ ‘' Entrons nous ?
G A r A B T.

f- S. . ‘ -■ ■ ; Oui.'
’ • Ils entrent .l’iin et?autre 

‘ , et referment la porte'.
ï) O B? I M 0 K père s’avance brusquement pour 

les surprendre ,* puis s’arrêtant tout-a-côup ~} il dit 
avec compassion'.

Laissons Tes sortir.
Épargnons-lesl Voilà pourtant la'conscience-. '

, â De ceux qui parmi nous^prêchent l’intolérance. 
Ces gens paiteis d’orgueil et de prévention , 
Enfichés'fièrement de leur opinion 
Qui, pour sacrifier l’opinion contraire , 
A tout le -genre humain .décla’eroient la guerre 
Et veroieat de s.aeg-froid leurs' frèresAgorgés 
En l’honueuAde deur secte et de'leurs, préjugésf 
Djvisés à jamais sur un point qui les blesse , ■ ■

' Sont d’accord pour manquer à la délicatesse. 
Atnsi^ plein du'.parti, dont il s’esti entêté, 
L’homme sê£nble_x>ubliêr l’honneur, la probité, 
Pour.ne vtiir-que l’erreur dont son anae est eprisé. 
AfeJ des opinions quaiid l’erreur nous divise , ■
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Pourquoi donc la Vertu/dès-le premier momenf, 
N’est-elle pas chez 'nous,le point de ralliement !
Il les voit sortir et se détourne. - 
Ne nous appercevons, dé rien?

C A F <À. R T', i voyant. Dorimon père.
Quelle surprise’! , 

IsjÏAEtjd C,afàrt.', sans voir Dorimon père. 
Ses papiers sont en règle et je n’ai rien trouvé.....

lC A F A r-t , lui montrant Dorimon. .
Je me sauve. Il gagne doucement la', pàrte. .

D o a I M o N père, à partgaiement.
En voilà toujours un de x sauvé.

I s MA .E, E y. craignant d- êtr'e vu.
Moi, je rentre.'' Il riferme là porte sur lui.

Dori m o n; père -, - 
A part.- allant vers Cafart.

Eort bien..... où courez-vous- si vite 2 
C A E A R T , déconcerté. ’.

Je ne vous vqyois pas..... et.i...
Dorimon père, r 

. De votre visite ■
Je connois le motif. Reposez’~ vous. Il le comble ds 

. politesses.
C A T A R T confus. " :

■■ . ’ Monsieur..... '
D OR î M 0 N père.

Alterniez.- Il va vers le.-cabinet où est Ismael.
C A F A R T -, tremblant.

' Où va-t-il! ' .
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, S? 0 K t iir 0 R" père prêt à ourrir. 

d..'', f Ménageons-lo. La peur 
Voit assez Je punir. II.entre dans le cabinet pis-â pfa

• C A ï A > T , seul et tremblant encore,

■ Enfin, l’en voilà quitte
bon marcfiéÇma-foi', c’est un rare bonheur

.Qu 4 ne soit pas entré ; car.....! " - "
D or i m o N , père t rentrant.

—. , ' Voici votre comptetfct votre argent. -
C A F A R T, teitjours plus.dêconcerté,

>_ , . Sitôt!.....En vérité j’ai honte
De la peine.... ’ 7

D o r Ï M o h père.
-Comptez : "voilà, dix mille écus. 

Gaiement, en. confidence.
Votre fils n’a-t-il pas quelques droits là dessus

, C A j a r t, brusquement. 
Quels droits?J ’.'. ' f . '

E o R i M - O N père.
_ i Mais..., ceux que donne un,père de famille 

En certains cas. ;
C A F A R T.

, Comment?-
C o r i m o n père. .

Florville aime ma fille (
-, . C A F A R T. ' ’ ’
>anpisj

D o R i m o ri père.
K Quoique je sois plus fortuné que vous 4.

Je çonsentirois.....
. C A F À R T , durement.

Rien de commun entre nous.
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D 0 K I M 0,N périt. 

Pourquoi?
G A I A K T. . '

J’ai le bonhéurd’être bon Rigoriste 
Et vous soupçonne fort d’être Môdérantiste.

P o R i m p N père.
Moi ? pas plusl’un que l'autre...,. '

;C A F A R T.
'■ Oli ! Je s.tis qu’en secret 

Vous blâmez mon système....
Dori MO n père^ avec fermeté.'

■ Eh ! quand cela serait, 
Pe mon opinion si la sieririe diffère ,' 
Mon frère, je vous prie',-en est-il-moins mon frère 2 
Lés cœurs sp.nt-ils soumis â nos opinions? 
Dépendent-ils de nous pour que nous les gênions ?. 
Eh! quelle loi par nous peut leur être imposée ? 
Dieu seul a le pouvoir d’enchaîner là pensée.- 1 z 
Eaites le bien ; fuyez le1 mat; voilà sa loi. 
On agit pour autrui, mais on pense pour soi..

G A F A R T, avec opiniâtreté.
Ecoutez moi; je vais vous, faire un sillogisme

D o r i m o n père.
Quoi! mon opinion dépendrait d’ün. sophisme ! 
Lésdroits de l’homme et ceux de la Divipité • 
Seraient le résultat d?üne subtilité J

C A FART, avec entêtement» > 
Raisonnons....

D o r i M o. S père^ avec élévation» '
Raisonnerdu sein de la poussière. 

L’insecte analisant l’auteur 'de la lumière 
Interrogerait Dieu sur son trône éternel! v

C'A F À R T.-
Mais avez vous lu Scot’ et le père Quénel?..«;
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D o a ï m o w père.

«Je scais combien de gens se sont mêlés décrira 
» Et de nous .expliquer ce qu’ils n’entendoiént point. 
> j’honore *eufs écrits et les respecte au1 point 
» Que j’ai prisd? parti de ne jamais les lire.
» J’ai beaucoup dé croyance en- leur, décision, ' 
si Quoique leur grand talent soit de se contredire» 
■ De leurs Infolio l’énormité m’inspire ' • \ 
•'Pour les auteurs'tout.plein de vénération: 
» Mais j’éstime, encor plus ces Ministres fidèles, 
s De là religion respectables'modèles, 
• Qui sur ses dogmes saints n’ayaut jamais écrit, 
• La portent dans leur cœur et .taon dans’leur esprit.

C A F A B i, avec dépit.. " ,
• Ainsi vous défendez, en arbitre sùprême, 
'» Sur la religion d’écrire, étudier,
• Poser, choisir.....

'D O R ,1- MON père.
Non pas ; car j’ai choisi, moi même. 

C A F A lt T avec ironie.
■ Laquelle, s’il vous plait ?

D o R i m o N père, gaiement.
Celle du charbonnier ;

» Dieu,mon cœur et la Loi.
C AF A R T.

Mais enfin la sçieficê.,.,, 
D o R I m o n père.

Sur ce chapitre.là, nuit plus que l’ignorapce,.
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SC È N E V.

CAF.ART,’ DOKIMON père, ISMAEL

sortant du cabinet et cherchant à s’exquivef, 
t

C AT A R rj craignant qu Ismaelne soit apperçu» 
à part , 
Ciel? ' ' . ' .

I S MAE I, à part.
Je tremble !.....

]) O X I M O 'K père , Joignant de croire qu ilarivs. - 
Eh! c’est vous ? Voici votre argent

Ismael, avec Joie et surprise. 
x ■ Bon?

Je ne m’attendois pas
D O R I M O N, père , tranquillement.

C’est que», sur l’apparence , ' 
yqhs vous étiez trompé?

I S- M 'A< E I.
Mais vous-vous gênez?

D o R I M o n père.
Non»

A juger désormais soyez un peu moins prompt j 
.Pour, présurfier le mal attendez l’évidence.
IsMÀsi, mettant gaiement l’argent dans sa 

[poche*
Ce n’est pas un grand, mal qu’une présomption.

D- o r i M o K père.
C’est un mal très-réel si c’est une injustice. _ , 
De l’erreur de l’esprit lé coeur devient complice 
Dès que vous in’immolez à votre opinion
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ffélas ! la calomnie ainsi germe et commencé;
Car le mal que l'on dit vient du mal que l’on pense} 
Et.l’on sacrifiroit moins souvent la vertu, 
Si l’on ne publioit que'le.mal qu’on-a vu.
Mais changeons de propos et, traitons, je vous prie.', 
Cette société, cette union chérie.....

.Ismaël : ■ -
Seul vous pouvez-, d’un mot, la faire réussir.

, XX.ontra.nt Cajart.
Notre voisin Hésite et, pour y consentir, 
Il vous attend.

I S Jtt A E X. .
■ Parlez;

Don im o n père.
Nos déux filjS , nos deux filles

' Ne formeroient-ils pas-deux charmantes familles ?
- , • I s m A E x, brusquement. '

V Non ; Judith est trop jeuûé.
D O B. I M o N père. •

-, Elle a, près de vingt ans. • 
La saison de l’hymen ëst'celle duipriutemps, .

I s. m a e x.
Eh ! n’est-il, s’il vous plait, que plaisirs dans la vie 2 
J’entends et je prétends, qu’elle se mortifie ;
Çüe son cœur -.s’accoutume aux tribulations, 
Et trouve lè bonheur dans les privations.
D’ailleurs , en mariant ma fille , je souhaite 
'Que tout se trouve égal d’un et d’autre côté. ,

D o r i m o n père.
Mais nos biens..... .

I -S M A E X.
Ne font pas tous Seuls l’égalité : 

Ma fille', par mes soins, bientôt sera parfaite ;
-. Et déjà voti’eifils est un 'enfant gâté.

Comment J
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D 0 JL i mPo" st x père.

Comment ?
C A r A R T, se joignant àlsmpelcontre Borimon.

La 'differente en'tous points est compïette» 
Vous tolérez tout.....

I s M A El. :
■ Môv, je'ne tolère rien. .

C A E A R T.
.Vous louez vôtre, fils.

I s Mail.
Je sermonne ma fille j - .

Je lui fars un pêché de la moindre vétille..... .
C A E A R T.

Et vous interprétez tout ce qu’il fait en bien;
I s M A E L.

Vous lui prodiguez l’or et l’ar'gënt sans mesure , ’ 
Pour i’ilislruire dans l’art de 1\ conomiser.
Je neffùi donne rien. Ma méthode ést plus .sure-, 
Car qui n’a-'pasz>d’4rgent , n’en peut pas dépenser;

D o R i m o K père, riant.
Non..... - ', . .

Ç: A ï A.R T, poursuivant avec acharnementi
Qu’il sorte, le jour, la nuit, peu vous importe..»

I) O R I M o & père, gaiement.
C’éstselpn.

I S M. A E 1 , vivement'.
Moi, j’ai-mis tout mon monde à la portei..»

D o r i m o n père.
Eh!,pour quelle raison -

1 s Cm. a e r. Ç
Parce que/, ce matin , . >

A
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Sans mon ordre précis, ma ÿte étoit sorties ;

C A ï A R T.
■Bien ! jW ai fait aùta'ht.

Dori si 0, « père.-
Quel crinle , je vous prie| 

Trouvez vous à cela ?
C A Î A R T.1 ”

x ' i . Le déni:)ri est bien fin J
{ ,' I S M A E l, '

Et l’innocent 'bien foiblelc ,. , ; -■■ , ■
D O k I M O H père.

Ainsi l’intolérance
Ecarte loin de. vous la. douce confiance : ., : '
Tout' vous blesse Tes yeux , tout vous dévient suspect. 
Vois enfans1 veulent-ils vous parler ? Lé respect' 
La crainte étouffe en eux la voix,de la, nature.,, 
Je vous.plaies.d’iguorér,cettè volupté1 pure, .a 
Qué go.û;te urï père, tendféalorsque ses enfans 
QÔmptant .surrsa prudence et sps soins indulgpnsjp 
Lui confessent tout bas, au milieu des caresses/ 
jJdleurs cœurs iuàënûs les .naissantes, foi blessés, 
Æt'qu’avec un seul mot, 'dans.' leur sein, .agité 
Il rétablit le, calmé'et là. sérénité.

7 C À x À k't, 'I s. M‘A é Lr, avec pitié» '
Bàh! '

D OR l m o N père, continuant.
■Sans la cohfiahçè' es.t-ce.ùp'biep 'd’ètré pers'I- 

Je vous 'plài'ns' de çlwssçr vos -anciens servileups y 
''Cél sont de vieü-x am.is.jllél'ais pavée, cesr mèeurs, 
.X-ous deviendrez bientôt is.olésjsur la terre.

C a r A r x.
Séroit-ce un grand’mameur?

’ I S M A Jt I.
Çè seroit-un, grand bien', 

lie,à.hommes d’apiésent, nejsont bons' qu’à corrompre 
Lés mtesirs- dé l’ijinocencey et l’unique moyen
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D’éviter tout-àQàit s’a danger, c’est de.romprff' 
ÎTôut commerce avéc eùx. : _ ■ ,

C A FAR T.
' . Je. suis de Votre .ayis j

Bornons notre commerce; a deux où trois amis.
I s ni a e r.

C’est trop.
'C- A T à k T.

Un seul..... K
I S MAE 1.

Encor f udroit-il le connoître.J
Cafart. .

Connue vous èt moi....';
I s m a 'è l avec aigreur.

Vous?....
C .-A F A R T.

. Qui nous sommes suivis
Et qui nous cônnoissons tous deux.à fond. '

M I S MA El. ’ ■
Peut-être»-

' . C A É A RT.
Douteriez-vous de moi.? ' ‘ • 1

, I SMA El.
Non; mais il m’est permis

De fermer ma porte.
. C a\ 5 A R ï , ' irrité. v

Oui’?.... regardez bien la miexfn^
\ Pour n’y frapper jamais..■

. 1 S M- A E 1. S
Oh! qu’à cela ne tiennOj,

D s
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Ç a t A r y.- -

■' Je sais y je sais pour'quoi-vous prenez "tànf de soittS 
De» vous cacher. ;

‘I S M À 'S z avec emportement.
Moi'J -

Cap art. -'
Vous-: vous craignez les témoin^

I. S H A E I. -
C’est vans qui les fuyez. Votre austère morale 
N’est qu’un voile imposteur -qui couvre le Sèandalq 
De vos iniquités.

'C a- y a » T.D?’
L’argent est votre dieu.
ï S M 'A E X.

Vous-aimezlé vin../-■ .
C A F ART

, , _ Vous, lés femmes.
1 SMA E E. ' -,

Vous le jéût»x
D o R ï m oh père.

Messieurs ,, que. dites-vous !
Ç 4 ï ï. r T , 4Dorimon :

Je dis ce que je pense.
( A Ismàël .)•
De l’âmi tiè- poup vous moi ! déi la’ confiance !
Çu-iict vous venez ''d’entrer dans^cès deux cabinets.j

I S M A E E.
D’après yétr'e conseil.

V . “"ENSEMBRE ti 'Dorimonf aees fiireur^
. ■ < Scachez !,... .
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Do 3f i Mo N père , tranquillement:
■ i:' Je.le savais.

Confasiori de Ca'fart efd’Ismaël.
.Hommes intolétans ,. de vo tre, affreux .système- 
L’excessive rjgueuf retombé'"sur, ■vtoys-même.. -

, Vous' vous faites, justice: ef vous-Vous, punissez ' 
De nous-mépriser tous,, q/tiand vous, vous ■ méprisez; 
Mais songez .donc que" rien ivest parfàjt-.sur la- terre î; 
L^,Nature .parfaite est une tendre mers 
Çüf , nous donnant ses bièns' avec profusion C>

■ Nous a tout accordé , hors la perfectio .
G M

ÇATÀRTj P QKIM;Q-N>pân^iS'MxA.E L' 

sur le déj>ant< de ,la 'scène D.O?K I.M O p 'JÏZs. , 

C O îir.S? P A îï G E.' Constance attend au fond 

du' théâtre , le succès de la demandée de ,sson 
foère.

7>J' .s •• ■/'■ ^v'-G.'x. ’’ ' ■ ■ iïP’p"-/’ .'-A'-i / '7^'V?'.-'

D o a i m. . 0 W jilsachevant de parler.à sa sœur. 
Oui./.;? \
eourant à son' père.

J’ai recours à vous.....
p 0 a i M O M père , avec amitié.

' Pourquoi? i
D o a i mo s jils.,

- > Pour une alfaisa.
Dans-laquelle.en setfet jé. viens de- m’engager. .. 
Poürriez-yous n?e prêter .millelécïts ? (

.1 S'M ' A- E ï, j fo Cafort.
. .’ Çe n’ësf-gtièîæ 1

' . .. ■ : ' . ■ .' P a.
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Do ri mon père.f "< 

Pour l’instant, je n’ai plus de forn^s.
D OR I MO N fils. î

। i J1 Tant pis ! mon père è
Vous m’auriez procuré le plaisir d’obliger. (.

Dori m o n , père, ' virement, p 
. à Ismaël. v ’j '

'D’obligeAb... Vous'pouvez me-retidre un bon office.
/- I s M A EL , embarassd.

'Je ne préffe jamais...„ Mais excéplté,cela , 
rDen(ànd<-z m(ol tout-ce qu’d'.vouS plaira;

, ■rpffiourS'.bien a votre. setvice. i 
.S^ns.acjiçtj.'

Il sort prêcipitaineni. " , ’

S~C È N fe/v'X X ;

C AI? ART, D O a ISI o Npère, DO R IM O V 

jils C .0 W’S T'A. N au fond du thé pitre. ■

j D o R r M o N père, , à Cafart. ' .
- 'Serez-vous iplqs 'obligeant ? .

Ç/A r a r t. ,
. '-, p ■■ 1 •. . ç Eli quoi !

Vous ne^dèffiandez pas l’emploi. Ile cette somnie ?
D o R l M o N père.

‘Pourquoi le;vr^ma,nder?l mon lilA.est honnètè' homme. ' 
CA' E A’ RT., à Dorimon fils vivement.

.Saclibïis' api nioins .pour qui yburempTûute'z. ■
C 0 :»,s, T. A itj,e JR/ -paraissant 'subitement.

> ' Pour moiA
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G A F A R T. '

Vous ? r ,
- C o N S T A H X E , aveçjermeté.

Moi. i
C A E A RT.

fi part. t ^liaut yXifipç ironie.».
C’est un complot. Je n’ai plus rien à dire , 

L’Humanité par vous exerce Sun empiré.’ 
L’emploi de cet argent..... : ■

, C O M S-T, A H. C E. >
' Si je. vous le disois , 

Vous ne me croiriez pas.,:
C AF A R T. ' ' . '

Parlez ; Je vous Croirois:1 
Peut-on se défier d’une bouche aussi pure?'

D O R I M O N ,père. p 
II est vrai.

? ..G A. F* A R- T. ,
Parlez doue 1 ■'

' C o j,s T A NC E , « -Gafarti '•
Eh bien. 1 jé,vous conjure 

De sauver de la mort, mêmedu déshonneur 
Un jeune infortuné.....

. C A jF. A R T , avec, iront,ei 
,Quirvous touçhnlls cœur ?

C o h\s t à n -c-'-e./Y , . -

Ah! depuis son malheûr jé l’aime comme un frété.
D O R I M O N- père.

El tu fais bien.
C A F A R T, 

regardant Darimon fils, i liaiit.
C’est lui..... Qui l’a perdu ?

' !. . D 3
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■C o * sï A H C' E, le regardant fixement.

- ’. . Son père. ■
C A F'A R T, regardant Dorifnon père.

Je Pavois bien prévu, Préjugés ?

A 1 N C E.
Justement.

C O N ST

D O R I M
Je le plains ! , \ -__ '■ s A, ' / '

C'A F A R T'.,
Et sur-tout beaucoup d’entéjtemént ?

's- - C O N S T A N C E.'

o N p è re .

à Constance.

.Qjiè "trop

(ijî.

C A FA R' T.
Aveuglément? Tolérance?.,.. '

C O N S T A N C E.
■ , Au.co;-’.'raT©«

'C A T 4. B T, ' avec dépit.
Je sais qrigde çe,< point vous, ne conviendrez pas 5

>’ . "Mais-',‘son*llis est perdît'....,, _
Go NS TAN CE.,

, Si vous r?êtes sensible.

14»
A, sa’cTéfrésse. *

Ç A A'R T, se .tournant vers Dorimoii père.
' O.ciel ! quelle leçon terrible !

Æe

Don 1 m .0. ~s pèie , -
■ ' Pkigno'ns-le, et nél’imitoiYs pâs.

.H

il
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C A FAUT. „ ’

ZZ lui, offreles .mille e'cus d'un air de compassion. ,\ - 
Preu.m’en garde ! Adçepte?....-. .

. D p x x m o n père.
( Ah ! je vous remercie. 

Remettant la somme à sonjïls. , 
J’oblige moiï ami.

D o b. i m o KjSZsj la remettant 4 sa sœur} * 
' J’oblige mon amie-,

C A T À R T, avec- aigreur.
Sauvez l’infortuné! que de ce malheureux \ 
Pe pere. se repente.

Pf.o r irja o N père , avec. douceur. 
Il ouvrira les-yeux.

, C ATA R T, s’éloignant. 
Lui? jamais.

D o’Jt t M O K père.
, ■ Demetiréz.

,C a t a h. t , prêt àsortir.
Non. C’est-jour d’échéançe'ï 

J’attends un Turc, Un Quatre, un Chinois , un Indien.^
-Dori m o k. ,père.

Qui dîneront chez vo,us ?.....
Qatar revenant apee humeur. /

'■ .=.' ■ Je m’en gartlera’î bienl ~
G est déjà trop pour moi de souffrir leur ihèsénce* 

■Mais voilà le coiiïmercè j et la nécès^ite......
J D o R I'-M O- N père.

De commerce' est 'le -nœud de la-société.r ..
\ C'a t.'.a r t’.

Oui, pour- lès-intérêts., mais non pour les.systèmes»
D 4
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Comme, ces gens et moi n’adoptons pas lesmêmes, 
Quand je suis1 avec ëux contraint de terminer, 
Je paye où je reçois , et l’on s’enva dîner.

'Serviteur. Il sort brusquement

SCÈNE VIII.

JD O R I M O N père , D O R; I M O N filfl

C O NS T AN CE. ?

!p O R I M o N père , souriant, réfléchissant*
Pauvres gens ! Je les plains !....  mais j’espère

> à Dorimpn et Constance.
jïQae je pourrai.... Causez..... Je reviens. Il sort'gaie*

rrpent , occupé de son projet. .

■ SlG, È N E- J'JK.

CONSTAT Q E , D O R I M (O N Jilsi

. C O HS T -A N C E.»

Ali ! mon frère > 
Que ne. vous dois-je pas ?

1 D o r i mon, Jils.
Adieu donc.....

Constance, l’arrêtant
Mon ami, 

Ce n’est pas .obliger qu’obliger- à demi.
D OR 'I. M O N iJilS-^

(Eh! que puis- je de plus?
/ C o nst ance, confldemment.

Elorville va se rendre
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Chez son créancier ; maïs' cet h'pmnie est un joueur^ i 
Florville.est.fdibléj'il petit retomber, par erreur', ' 
Dans les pièges adroits ajus l’on saura lui «tehdre? 
Ilfaudroit qpe quèkpi’un,, sans délais , aujourd’hui 

-pût.èhèz ’cé créancier porter'en diligence
La. dette de Fjorvillë", et fît , par complaisance , 
Çette commission, dangereuse pour lui.
D o K i m o N fils , faisant effort sur lui-mêmei 
Jevous entends, ma steür. L’argent, Je noml’adresse../

C O N S ï, A’. M C E;
Je vais- vous les donner.

D O R IM O N fils.
Dépêchons. Le feras presse..,i -j 

C O N S T A N C E.

Oui; Iti pauvre Judith»..... ' . '
•P 01 K i n o n fils, vivement.

, . .Attendra'mon retour, i
Et, pour voùs, l’amitié l’emporte 'sur l’amour.

. G on S T a N 'C e, remmenant.
. je. reconnois mon frère !_et je jouis d^avance 
iQe i’obliga ti'oti que je vais vous avoir. ( 
Ah ! la, .reconiîoissance'.êst.dit-onun devoir / ' 
Mais pour les vrais amis, c’eSt une ,jouissance» ' 
Ils, korterit à gauche} par ï*appartement de Consv.

tance.

Fin du troisième acte.



SCENE PRE MIE.RE.

© 0 Ri M o N- père , DO R I MO N JîZi ; 

• CONSTANCE.

D o R I mo M père arrêtant sonfi.ls prêt à sortir 
«Quoi! sortir à l’instaût du dîner, !■ •

D o x x M o w. fils. >
. ■/,. . • Mais, morTpere j,
Ue serai do retour promptement.,

D o ri M o k} père. .
Cette affaire.

Pourra bien se remettre après notre, repas. ’ 
Cojï.STANCX.

Il s’agit d’obliger....
P O R I M O H père. 

Votre père.
, D O. R X M O N fils. ,

-En ce cas, 
ÎTe demeure.

: C O N S T A N C E. 1 ■ . /

• Ordonnez.
D o R i m ô N fils, à part.

A mon pauvre Florvilldj,
Il faut donc différer le bonlieur.d’étre.utiled

D o k I M o N père.
Més^amfs’, nos voisins , cçmmej’mo’î commerçant 3 
Ont plusieurs, étrangers, de cpltés différens, .
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Qui viennent pour compter, car.c’est jour d’échéançej 
Et, soit économie pu bien intolérance,
Envers eux ils n’qât pas, dit-on, l’honèteté 
D’exercer, les devoirs fie l’hospitalité.

. C ci a s a {>1,
Absurdes préjugés ! >

Do r I M o
; Avarice iinapdi té f ’

D a R I M o ®f père.
ïl vaut mieux réparer que blâmer leur condditéj’ 
Bientôt ces etrangers tpüi a touj.-sortiront,';
'Il faut les retenir. Sitôt qu’ils parbîfrOnt, 
Allez au devant d’eux, mon fils;et vous, ma fille 
Ihvitcz-les chez nous à dîner ,eh. famille..
Je. vais tout ordonher.
Co k;s t a n Ae, Dos. o' m fils ' sortant 

ensemble.
Allons. ’

D OUI M on père.
' _ . . A ce festin, •
Que de climasdivers vont se donner là main !' 
'J ropheureux qui pourrait, .dissipant nos chimères y 
De tout le-,genre humain fairenn-peuple de fœres<!. ' 
jtZ sort par la porte ,du fond tandis que Florville

• éntrè à droite,

SCE N E I I.
- i ' ■ ■■ ' ■' ' <’ ■. ' - '. d ■ ts-;,h

EDO 'R VIL L, E seiil^ 1‘ air sombre,' x

Le hazàrd-dans une heure, aura fixé mon sort; ' 
Durval est-il payé ? jerne crains, pas.'la’ mort.h.. 
Craint-on■ le néant? Mais,'s’il, faut que jé. succombe', 
Je veux laisser mon; nom sans tache. Dans la.tombe 

Avec;nous-tout s’ensevelit; '
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L0' déhonneur seul nous survit

, II s'éloigne. . •’ Il s’arrête.
.Voyons, sans différerDorimon Et Constance! 
Jamais mon cœur u’eut tant "besoin de sa- pfésencë 5 
De ses tendres ‘regards:, de sa touchante voix,...
Mais si je l’entëndois pour la dernier? fois ! v
Pour la dernière fois !.....que ne puis-je .pomme elle,^
Voir une autre existence au-dela i!u trépas!
Je ia.ct?nsacrërôis à lui rester fidèle , 
A semer le bonheur et L’amour sur ses pas.

.Avec âme. -
Ahll’âme des amans deVroit être immortelle !
Cherchons les tous deux........ Il rencontre Dorimon

repère qui rentre } et s’ariètç troublé.
", Àh!

S CÈNE II I.

j) O R I ,M O N- pèrè\ FEORVÏ1LE

. D o B. 1 M O N père.Ç'
D’où vient celte frayeur

' Je serois bien; fâché d’inspirer, la terreur, ; ... .
Vous souffrez ? Avec? moi cessez de vous' çopiraindré* 

Fl obvie le. : .

Ab ! je vous aime trop pour cela.
\ D 0 b. 1 M o N père.

;Mon taiiti.,
■ Pour coirimençey d’aimer , il faut cesser de^ craindre.. 

F £ o b v I £ L E, attendri.
CoSùr généreux, coniment- me souffrez vous ici |

D b b 1 m o n père,. -,
!N’‘êtes'vous pas l’ami de mon fils, de ipa fille? 
J'aime à yoir l’àmitié parmi les jeunes gens.
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C’est un fruif pour l’hiver, qui fleurit au printenu» 

Fl o r v i l l e.

Mais ne çraignez*vous pasqne dans votre famille 
Je n’apporté avec moije crime qui me’suit?....
Car .enfin fie mes mœurs je vous suppose instruit...^- 
Non pas que la vertu pour moi soit étrangère} 
Je seroi's vertueux si vonsi étiez mon père.
Mais ,> coiitraiut dans,mes goûts , contraint dans mej 

L' plaisirs , ; . . ; . . .
Dans mes opinions, dans mes moindres désirs, 

■Réduit à me cacher et forcé de me taire, 
J’ai fait le mal. Le mal est fenfint du mystère. 
Importuné d’un Dieu qui ne sait que'punir, 
Dans le sein du néant j’ai plongé l’avenir, 
Et, n’attendant de lui peine ni récompense, 
Sans crainte j?ai vécu , je meurs sans espérance;

D O R I M O h père. '
Le crime, 'mon enfant,, n’est point dans votre cœur* 
L’Athéïsme .chez' vous est le fruit du malheur.
Les Etres, malheureux ont besoin qu’on les aime. 
De notre intimité partagez' la 'douceur.
Environné d’amis,vous croirez aù bonheur; ' 
E t -le bonheur nous f-iît croire à l’Etre-Suprênie.

^F L o k' v i.ï I È."'' *■

Ah! Dieu, s’il èxistoït,nous parlerôit ainsi. 
On vient....; il veut s'éloigner;

D O R I M O N père.
■ Restez. , ' - ', , ■ ■

F L o r: v I r L E, timidement. !.
Je sors.

Do R l M o N père, avec amitié.
■> Non ; vous dînez ici.

' -à part.
L’esprit est égaré., mais lêcéeur est.honnête;
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Si Cçsvgena, divisé^ de culte et départi, 
P .ùvoiëut se rapprocher pour s’unir contre lut ,.
Ta leçon seroit vive et murîroit sa tête.
Essayons.•' Il va audevant 'des étrangers. v

S C È N E TV..'

D O R TM ON père, F L OR VILL E, 

sur le devant de la scène, D P R ï M O. N' fils, 

C O N ST ANGE, introduisant tour-à-

■ tour UN- T U.R C, UN I-.N DIEU,

II N CHINOIS, UN. -T ART ARE,

L b Turc, avec fierté. : - -
Vous voyez un enfant du Prophète.

' , . ... L’ I 'N D I E N.
Plus heureux , j.esuisnésous là toi de'Brama. Le Tare 

le regarde avec rhépiis.
'-Le G h i .N. o i. s,

Moi de Confucius. Z1Indiéfi_le regarde.avec dédain 
Le T. AB. T, A R\E. .

Et moi, duGrarid-Lama. Ils se considèrent 
i: ■ ti>us ,avèc aversion.

D o R l M o N père.
-De vous réunir tous jè me filis une fête. •

, E i Q A v I 1- L E., bas à Dori mon, fils.

As tjr payé? , \
JD o R i àr o. N fils , bas, . ’
Mon père a retenu mes : pas.- . .

• ÏLOB. VILES 



l ï i o R v ’i i i ï,. bas.
Il-faut que .dans une heure !.....

C ON ST A N C E, bas.
En sortant du repaj.

D o R I M o N père , les invitant.

Ça messieurs.»..'
I; e T tr -B. Cbas à Dotlmon père;

Ce Chinois nousfâit-il compagnie ? ?
P o R I M o W . père.

Sans doute. I.e Turc s‘élaigne â‘un air mécontent;
E e C il i N o i s de même.
Cet Indien est-il de la partie ? 1 .■

P o R I m o N père.
Oui. r ■ '•

. P ’ I N I> I E.N,. de même.
Qe Tartare est-il des nôtres?

' D o b i m o N, père.
v Oui parbleu!' 

ee Tartare, de même.
Ce Musulman va-t - il rester?

D o r r u o n , père. '■ 
Oui çerte!

E E’ T TT R C , ' R E 'C H iblt O I s. l’In- 
bien, te, Tartare, prêts à sortir.

Adieu.
P ô. R i.m o n père , les arrêtant .tour- à.~tour^ 
Bas au turc.
Ee chinois vous révère. -
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T u ne, revenant, ■

Ah ! -
O N père} bas au Chinois.

'L’Indien vous estimé 
, 'Le Chinois, revient,

Las\ â' l’ indien.
Le Tartare, vous voit coriime un être --sublime.

L’indien revient.
Las r^ -tartare. ...
Le .turc, vous aime» . -
T o ü s- Q U A T R e se regardant avec bièn^ 

ve.îllancs <
Allons, cïest par honnêteté.'.

Do Ri MO N père, à part.
Tout, jusqu’aux préjugés j cèd.e à la.valïité. 

", - Nous voila tous tels que nous sommes^

SC E NE V I-
L É S P R É C É D E N S , -un Q ü AK E 1Ç

-Jj E Q 0 A ,t 'E R à. Lorimon père.

Erêre, oji m’a dit là-bas que -l’on dînoit chez toi, 
Si j’ôsois-....

D 6 R i M o n père.
• Ose; Ici l’honnête homme est chez soi, 
E’ l'S ï>l E H avec hauteur.

Le quelle'Caste-es-iu ?
Le Q 'u- a k' û';b. - 1

■■ . ï - JDe la Caste des Hommes:

C O N S T A N rC' K
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®t dans l’instant l’on væ servît.

Elle sort.

: S' CÈNE VJ I-
LES PRECEDEES, excepté Constance

'■ L’ I N D I E N.
Quel est-cet homme ?

■ D o R i M o N père.
Un Quakre. • ■, 

Tous Q U A T R E J en riant.
Ah!...

I ï T-v ï c.. ■
Plaisant personnage S

■P O ft i MO H père.',. y ' 
Sa morale est d’être humble;, humain, frugal et sage. 
Sesprincipes par-tout devroient être reçus. , . .

Le Chinois apec'feu. > 
Que sont-ils près-des loïx du grand Confucius!

Le T A R r A. s. s. avec fierté.
Eh>qu’est^cé.que Oës loix près deSdivins, oracles!
Pu L^.ma?
PoRiMON^ZSjÀas à Elorville qui éclate de rire.

Tais-toi-donc! /'
L’ I N n I B ’Sfai’ec emportement.

- , ' - . • Çu’est-ce q.ue ses miracles -
Près,du code sublime où. Erama nou^. défend!....

. Le Tu ne avec fureur. , 
Eh! qti’est ce .que ce code auprès, de.l’Alcoran !,.... 

L E Q U A X E R uvec enthcixiacrrie.
Çu’est-ce que PÀlcorap auprès de’i’Eyàngde ! 1.

; E a
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D o u I M p ù'père ai>ec'âoitçeur„
■ Tous ces livres sont1 ho ns si chacun est. utile.

» Kespectdns les écrits dé ces Législateurs/ 
«-»JDont la ,sagesse tend, à nous rendre meilleurs, 
. »%sï*ôfi croît y trouver dèvdéfa’ùts. à reprendre,

•»; i C’est à l-’hiniiaBité. qu’il. faut alors S’en .pren dre. :
» Pourmoi , je l’avpuerai, de l’humbleSagp Hébreu

‘ ,»‘La morale m’eutfait‘imaginer un Dieu ■;
«Mais tout ce que sa loi peut m’offrir de sublime

A. yos législateurs n’ôje poi.nt-mon .estime;
Et, si l’on m’én croyoit, nous nous réunirions

' Pouf.'pxtraii’ejej1- corlimun tous les fruits dé, leurs veillés/ 
El de cés sucs. divers!,.ainsi que- les abeilles,
I/è composer qu’un miel pour emplir nos1 rayons^ 

E ï .o K v fi L s avec i renie..
Ce mélange..... y . .

D 0 K i M o N père.
Est facile. '

' 1/ E s . C -.1 N Q E T X. A N G E- B. S tnvpmèntl
■Impossible. ■ - . ■

EEÔRVIÎ.LE à.Dorimon père, d’un air triomphant^ ' 
Ah! ’ ' -

D o K I m.;.'d père avec douceur.
Voyons: 

ztîrà&e/z .)
Çuel Être, adorez-vous ?

L’ I N LIEN. .

UiT Etre impérissable , 
ïi E M U S TJ L M*A, N.

.tr.civers.el, ...
Le G e ijr o' i s..

'iJmque, 
. L E T A B T A R E, -
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.-Q. . L ï Q V A, K E'K. '

' Immuable. ' ' . ‘ , 4
D p n i m o m ' pèrs;

jE-hbièn, laissez H forme et fèiiez-vous aù foijd; 
Vôtre religion est la mçme.

T o rr- s ' C x n q vütérrient.
Non. . .

■ IDyp R ï M o N pàre.,
r ' Non ?.....

21mis, nç supposons qu’un temple sur la terre; 
Je vois tous les Humains qui vers son sanctuaire. 
S’acheminant du fond de cent climats divers-, ' 
/Portent les vœux du monde ait TJiéii-.d.e l’iniiVers,. , 
Couvert d’un vê-tepientigai, bizare ou sévère,, 
Jj’jin marche enveloppe- d.ës ombres du mystère, 
L’autre .dit ce. qu’il sait et Cé qu’il-ne-sait pas ;- 
Céiûi-ci vâ> dansant / celui-là pas-à pas ■:
L’un pleurePautre rit, et l’humaine folie ■ 
Jusqu’au pied des autels donne la comédie. 
.^Demandez à, quel dieu s’adresse leur encens;
Il le désigneront sous cent nqnisdilféreris, 
jEt ’ lui-.prettant - leurs traits ,- leurs mœurs' et leurs 

langages,
-L® diversifieront autant que-ses ouvrages- - 
Tons auront tort sans doute -et tous auront rit son

. Car soifs ces,changérnens cfatlribut. et dp;- nom , ' 
oous là pquppre , ledit),. ou. la soie-, o,u la barre » ■ 
Çlii vont-ils adorer ? L’aüleuf de la nature-'...
■/L’t’èc éliil^atïon,, " ■
>> IMeir de-toutes -tributs, de toutes' nations , 
?> ’ f u fais au mêm^e centre- aboutir leurs rayons., .
” ce.'cèùtre, c’est toi toi' sourçe dé lumière', 
» Qui-prodigues la vie-,à lama,tare entière ;-
» -Etre consolateur que le.cceu'r peut sentir

-.Mais que janjais l’esprit né pourra définir- - ,
E !• o B. y 1. x e liàpec impàtiencei,

» Mais -s’il -est nôtre centre à tous tant que nous 
■ sommes,

- oW.?
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b» S’il doit seul attirer notre encens et nos vœux, 

Pourquoi tous vos'patrons, vos saints, vos demi- 
dieux ?

D q R I M o N père. I ,, ,t 
rA part gaiement. Haut avec gravité. . 
œ Ali !....... Ç’est que les vertus, les bien fai fs des grands

hommés.
» Les ont fait ressembler à'ia Divinité., '

'£ L O R V I L I, B, vivement.
» Mais Néron eut 'un culte1,, et Néron détesté.-. ...

D O R I M -o N père. -.i :
»'Si l’amour fait les cfieux, la peur fait les fantômes ; 
» Mais les dieux .de la peur s'éclipsent en unjour, 
j» Et nous n’éternisons que les. dieux de l’amour.

F j o r v 1 x x r.
iQuàiid l’uni vers fera votre pélérinage, 
Jè’rne dispenserai'cependant-du voyage. .
Le Turc ,'LTndieç., .Le Chinois , Izrç Tartare, 

. Le Quaker , à Dorimon pèré.t .avec ironie.
^hbien?...

D o ri mon père avec gaieté.
Il a. raison.
fl 0 R V 1. I X E étonné.

Comment !. ;.
D o R I M O N père } avec âme.

Pour trouver Dieu, 
Nous ne devons changer ni de temps ni de lieu.
31 qstpartout : partout sa bienfaisance brille. 
.C’est uu père-toujours présent à sa famille.

F X O R V IL X E.

JJ n père ? ..
L E S C I N Q É T RANG E R S* VVecfeU.

. ' Oui !
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Do n ï m o N fiils de même.

C’est par- lui,que nous nous,animons , 
Que, nous faisons le bien et que nous nous aimons. * 
». A- remplir nos- besoins , là terre, est' disposée, ■ 
» L’hommejui doitles fruits , et les fleurs la rosée..

F X’Ô R V I EXE brusquement.
Je ne le conçois pas, j’ai beau l’étudier. . . . .

D O K I M O N fils. ■
Eh! L’ouvrage peut-il concevoir l’ouvrier !

E l o a v il x e.
Pourquoi donc laisse-t-il tant de niai sur la terre ?

Do R ï m o N père, arec fiernieté, 
Xemal vient de vous seul;....
■| E X O- R V ï X X E.

Moi !.... J ■ ' ' '
D o R I M o N', père.

Nélibre-de faire
D’emploi clela raison ,- quand vous en abusez, 
Vous .commettez le; mal, et vous' l’en accusez !
» Mais considérez donc .que le premier,mérite. ■ .
»> Du,bien quel’on "opéré1, est le mal,qu’on;'■évite.
» Vers le bien-malgré vous'si diëp vous ëüt porté, 

Tl vous.eut, en naissant , ravi la liberté......
.F X o R v I’X .XI l’interrompant. '■ 

Argumenter n’est pas raisonner. Moi,. je,-pense . 
Que lë hazard'fait tout. i.

■ Les cinq é t r a n g b r s révoltés.
. , Quoi!.....

Dorimon père, poursuivant avec fieu.
- ' De ce monde immense 

La marche est immuable- et l’ensemble -étonnant i
'E X P K TJ-I i. 1.

Soit.....
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ÇoSIKOÏ père 4 trèz-vipePienf, î-

Vous supposez donc un ïïàzard permanent !
Des cinq étrangers le pressant avec Jareur,

Répondez ! ,
F RO k V ï t r. e légèrement. ■

. Répondez vous même , je vous prie. 
Pourquoi chacun de vous veut-41-',' dans sa patrie , 
Que son dieu préténdu règne exclusivement' 
Et damnp to-uHe reste impitoyablement?, . .. > 

^lu turc. .
, C,àr vous ns levoyèz, vous-, que dans.la-Turqüi'e, 
A l'indien. diu chinois. . vdu tartare.

, Vous dans l’Inde , la Chine ,-ou dans l a Tartariej 
Et de ces lieux divers, pour vous protéger tous, ■ 
Vous croyez-qu’il vous suit et voyage àyec. vous.- 
Voilà1 l’homme :• .chétive et vaine créature 
Dont l’orgueil ne suppose-un- maître à la''nature *

? Que ppur se l’àsseryir et le charger des soins 
Qu’exigent sas plaisirs, sa: vie.,, ou. ses besoins, 
Misérables humains , insectes éphémères-., -

'-De ce vaste'tableau nuances passagères , 
Qui, par mille sentiers à vous même  -inconnus y 
Retournez sans savoir d’où vous êtes venus

. Il- vous .sied bien d’oser forger à votre image
' Un Être .ùai vprsél ;... . Mais., pour lui -rendrebornage j- ' 
V'ôus<le cherchez par- tout j ^donc il n’est nulle part.

E E.. Tu R C vivement.
Qui donc nous a donné naissance ! .. -

F1.0 R V I LES.

.Le lïazard, 
C’est bien-assez pour vous.

. E e-s. 'é t 'r a h g e r s. 
Tu préle-ads i.

' E i. Q R V I L L E,

Qui, j’estime
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Que tout vient du Hazard, 

Les étrangers. >.
, Tout?...

F L 0 R V I L 1 E. ‘ 
Oui, tout, jusqu’au •crimei

. Le s é t r an g e r s furieux.

D o R UM O N père, à-part. ' »
Voici l’instant.

F l o R V I X X E avec acharnement;
Tout?.. .

Les É T RA N G' 'E R S le menaçant. 
.Sors de cëtte maison j 

Dori m o n' père.
à part, haut',
■Bon!,... Messieurs !

- D O RI MO M fils. ’
■ 1 / ■ Respectez....

> L ES É T RA N G E RS.
Sorsîy. . ' :

DorimoN père } bas à Florville, avec amitié». --1—
_p /' Sortez par raison.
' Le T. URC, la main sur son poignard.

Qui ne croit pas ud dieu n’est pas, un honnêtehoinia  ̂
Elorvixxe voyant le geste du Turc.

Dieu!’;. •
L -e T II' R. C avec pitié.

1 u le niéconnols et ta bouche le nomme !
ÎFxorvixxe prêt à sortir, rencontre son père^

Ciel!,..,.
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' , . s C E N E1- VI II.

, J j. s » si o i b b.h s, ■ C A F ART,

2 C A r A R T sévèrement à JHorviUs..
Que faites vous là? >.
F I O Il V I L L E avec ironie.

_ ’ Je combats lés avis
jpe ees messieurs.

Q A e art plus doucement.- । 
Rentrez.

\ Florpille sort.

S CÈNE IX.
Tes précédées, excepté Fi o r v i d É ss>- 

u A s A R ï, aux étrangersd’un ton avantageux, 
yous êtes interdits.!.,,. .
Le T u R c.

Confondus, 
C A 2 A R T.

Pe le voir si profond pour son âge S 
L’ I N D ï en. -, 

îïon , je n’en reviens pas!
C A PART avec orgueil.

Eh bien, ë’êst mon ouvrage^
T’ismSN , ee Turc, 1E Chinois, dé Tartare,.

> ' / . at>ec norTeur*

Grands Dieux ? .
Le Quaker. . x ■

Il ne faut plus, Frères , nous étonneï;
S’il nous ferme sa porte à l’instant du dîner.



Dori m o w père , l’excusant.
C’est qu’il sâvoit' qu’ici vous dîniez'tous ensemble 

C A F A RT un peu COnjuS.
Messieurs.....

D p r i M o N père, bds 'à C a.fart.
Pour -votre 3 honneur restez. » .

Cap. a R T ! :-à’ part, .avec dépit.. •
Mé voilà pris-*.

S C <E; N E X.
-JL E S P R É Ç É D. EN S, • I S. M A E L, 

un mémoire à la main.

TsMAEE'd Dprirnôn père. Voyant les étrangers'.
J’àccours pour ,une erreur de cent francs..... mais je 

tremble
D’être importun;

D - O R I MO N , père. <- 
\ Ce soir ils vous seront remis».

. S CÈNE X. ï.
T, es r r é cède us,. CONSTANCE, 

C O N S TAN c E-
Qna servi. , ' ,
DoRiMOMpère^prenantIsmàel et Cajartparla maiii^

Dinons. ■'.
, . . I s M A E I. étonné.

Cômment!....
D o R I. M o N père, les emmenant maigri eux. 

Je vous en prie.
C on s ï À M ce bds à son Jçère.

Judith est là.
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D d RI M, o n père , à ses enJ^àpSi

Venez. ... ' ' • ■ ..
J1 0 N S T A M c É èds à 'son père en souriant^

Mon frère .a compagnie:
D o I.R I M o N pèreen s’éloignant^ 

gu’il la reçoive ici. , s ■ . ' ■ . ■
C o -N s, T A H c i. de loin, à sonjrère. '

Jèvaisisônger à vous.
sortent tous par la porte du fond. Dorimbn Jils 

: court à la porte latérale qu il'ouvre a Judith^

S C E.-N E X ï I. .
JUDITH, D OR1M O N ,/ÎZs.

D O’KI 31 o N Jils.
pardon "si. j’ai manqué , Judith, au rendez-vous ï

Judith, agitée.
Je -vous pardonne 5'mais' écoulez : ma détresse - 
Augmenté à chaque instant.Ees chagrins . la tristesse j. 
Ea terreûr m’b'nt' enfin.-rédùiïe au clësesp'oir-,- '
Et je veux à mes maux mettre un- terme, 'pe 'soirs

D 0 ,R J m. ex N Jils.
Judith, écoutez moi...

■ J -U ,d ’i t H égarée.
-'Nôùj. ma tête'êst perdue!' 

Je mourrai si bientôt je.nè suis séçourue .
Par un ami fidèle. '

I) o n 1 m o N fils.
En pouvez vous dquter !

i’ J U D I T II.
Eh bien , fuyons ensemble , ét venez .me guider..,,

D o' R 1 M 'cr h Jils } tendrement. ' /
SZous êtes vertueuse.^,, .- - A
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J u D I t h avec fermeté.

. . , -Et saurai toujours l’êtra^
D o R. im-o m fils,

Mais, >à votre âge, il.faut encore le paraître., । 
pp’hqnneur, est .une fleur qu’un souffle peut flétrir 
.Et le front de Judith n’est pas fait pour ro.ugir,

Judith.
Ah!, si.vous cpnnoissiez mon infortune.affreuse j

< .Vous m'approuveriez; ’ '
D o ri mon. ■

_ . . - ; Moi!... Si je vous approuvais J
. oerois-je votre ami ? • y

■ J il, D i t n pleurant. • .''- v -Jt
. „ Mon aæi pour jamais .

.veut donc me condamner- à-vivre malheureuse
D O’R i M o N fvec amitié et fermeté.

Non; je veux que par v'ous’le- malJieu/ combattuÿ
Respecte l’innocence et cède à la Vertu. ''

U. b i t h avec reconnoissapce; -, 
. Mon ami !... .

SCÈNE'XIII.
/J-tT Ï).I T H, D O RI M O N fis\ U N D O<.

MESTIQÏIÊapportant une tablé de deua: 'couverts'
L ü D-æ-mjs s T r^Q V é;, à Dorimon f^ '•

_ ■ ■ .Voiie ôœûr m’a.du en 'Confidence
Pe vous, servir ici. Comptez, sur• nitupriidfenàe/ 

D o, R I M p'.N' flsi ",
X - Bonne scêur !?.... cfine-t-on?'

L E .D O.M est r Q y e préparant la. table;

T?- ,- ’ ' . - .ûu dispute. Vous'deux,
V ous-disputerez moins et vou,s dînerez mieux.



%ns'éloignait. • ,
ve'îll erai pour vous. ■ '

J.L Sort. Dorimon et Judith se méfient à tabli*

S CE NE .XII I.
ï) 0 R I M O. N fils, J U D I T H, Ï10 ÈU 

• V I LL E, ■■ C O NS T A N C E. .

P O K ï M Ô M -fils, à Judith.* .
L’uimable tête à tête 3 _

F L 0 R V T X ïê e sans lés voir.
Oui , j’ai poussé trop loin mon ardeur indiscrette.
Je veux la réparer! >
CONSTANCE entrant' par la porte dufond, et allant 

vers-la table sans voir florville.
Vous a-t-on bien servis? , .

Constance et Vi.oTLTrii.'L'Es’a-pperçeisantt

C o N s ï A N ce très-gaiement.
Deux couverts de plus. Mon père l’a permis.

F L o R V l X X E seypant et s’asseyant.
ILe charmant’impromptu ! mon aimable Constance, 
Jôe bonheur près de vous vient sàns-que^i’on y pensé. 
fis sont assis‘dans l’ordre suivant : C.ON STANCE , 

Dorimon,. J u B ï T H F lj o ?. r i l i r.
Judith bâS fÉlorville^ tandis que/Constance sert^

Votas-êfes. vous battu ? i
F L o, R V I L -E E.

' . bas à Judith , haut, gaîensenf .
I .Non. Silence ! ... -Çuel ,ti:ai§.

On fait la bas'!
C O N s T A 'N ’c E s'epvant. 

Mon'père appaise tout. . : -s
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FroiTiiit

'■ J’ai craihï
De l’avoir offensé par mon' étourderie , 
Par mon emportement..Mon■indulgénteamie, 
Constance , dites-moi que vous me pardonnez,

G ô N s T A N ,C E souriant. :
Pourquoi me demander ce que vous devinez î

D o R I M O N Jils.
tVoici les belles sœurs avec les deux beaux frères* • 

J U B I T H.

Si.l’hymen forme un jour ces liens.fortunés , 1
. Auprès dé riûs enfans nfimitôns pasfiids pères: 
Qu’ils lisent dans nos cçeqrs. Au lieude.se cacher ■ , 
Dès qu’ils nous connoîtront , ils viendront non* 

chercher.' .
F E O R V I E L E.

, Songeons que les parens doivent leur confiance 
Aux êtresinnocens qui leur doivent le jour,

z Que l? verju, qui germe au sein de l’innocence^ 
Pour éclôt,e à besoin du,'/souffle dé l’Amour.

D o r i Jm o n Jils': '
Ouï, du bonheur d’aimer qu’ils connoissent les charmée 
Et qu’ils soient Tôlérâns pour devenir Humains. <

C o n s TANCE,
Qu’ils sachent, comme nous , consoler leurs voisins1* 
Et . pleurer de plaisir en. essuyant leurs larmes,

J u DI T H.

.Quand naitra.ce bojnheur !
Constance.

Peut-être dès demain.
, E e o R v-i l 1.^,. moitié sentiment\\ moitié gaîtés .
Joui'ssqns d’aujourd’hui^ c’est Jà lé plus certain, 

m ' 1 ; j- , , '• • , ’ * . *
tous Q u a T R e , ss donnant la main.

Quelle douce ùuion !

lieude.se
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D 0 R" I M 0 N fils. I 

Quel repas délectable I
-JF Z o r v i r l ï. —J 

ÏjS plaisir est toujours àla petite table.

SC È N E X V.
L E S- MÊMES,! E ' QUAKER 
./ V ,Æ E Q U-A K. B|.

Ab ! quels hommes '
■Les QUATRE JE UNES GE N S< 

Déjà?..-

' I e- Quaker.
Lassés de disputer 3 

Ces étrangers- et moi., venons de déserter.
'^.Constance et Dorimon. Judith et Dlorville. , 
Bénissant votre père et maudissant les vôtres.

Il 's’éloigne.
Constance.- 

sjÆais avez-vous dîné?
, - . ’ L' e Q u A K E R.

Pas trop.
JA* • ' - ' C O N S T A.' N CE. ■

s ' Soyez des nôtres,1
L E Q U A K'B R. ’

Bien volontiers. Il revient et s’assied. .
Les p ré ce d.én.s, LE TU R C, L’INÏ> IEN, 

LE CHINOIS/LE TARTARE.

Lé Chinois,.eé Tartare., l’Indien furieux. ‘ 
'Sortons. , ,

Le Turc.
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Le- Turc.

Oui, loin de ces gens-cij 
Allons chercher la paix.

Le Q u a k e r les appellant.
Frètes, elle est ici.

Constaece les invitant».
V enez.

Le Chinois.

Cet Ismaël ! quel âpre judaïsme 1
Le T u r Cj

Et Cafart ; c’est bien pis !
Le Tartare.

Le père avec fureur, 
Prêche l’intolérance et le fils l’Athéïsme.

Florvieee vivement.
'Ah ! croyez que le fils, dans le. fond de son cœur , 
Voudrait trouver un Dieu qu’il le chénroit même.
Le s Etrangers avec indignations 

.Vous ? ...
Elorviele, plus vivement.
Si l’on vous eut peint toujours l’êtrè suprême 

Armé de feux, terrible en sa sévérité , 
Ne faisant que du mal, ;. .

Le Turc.
C’est une absurdité ;

Il né fait que du bien ;
L’ I n n ï e h. ■

Nous console ,
Le Quaker.

Nousaime.
K
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LïChinois.
Nousssutîeût,'

Le T A R T A R E.

Nous protège.
CoMsï AN CE vivement.

Eh ! voilà son Système : 
Florville a mieux aimé, guidé par son penchant, 
Ne Jamais croire un dieuque croire un dieu méchant.

?L E Turc avec force.
Il faut le croire bon.

E1ORVXXUE avec âme.
C’est ce que Je desire. 

'Au lieu de me haïr , plaignez moi, mes amis.
' Tous lui donnent la main avec intérêt.

SCENE XVI.

Les i ci b sus, D O R I M O N père. ~

D O R I M 0 N père, voyant les jeunes gens et les 
étrangers grouppéy autour de la petite table.

Ciel!..........veulez-vous'trouver les hommes réunis?
Cherchez ea quel endroit la Paix tient son empire.

T o u s d Dorimon père.
•Quoi ! seul?....

D o R r MON père.
Par l’autre porte, ils viennent de sortir ; 

Et, faute d’adversaire , ils disputent ensemble.
E D O R V I ET. E se levant précipitamment.

A Judith.
Sans doute, ils vont rentrer. Ptévenohs-ies.

Judith.
Je tremble 
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FloxVHI® s’enfuyant a96è file.

On n’entrevoit jamais que l’écldir du plaisir.
-Le Tartareavec énergie , à Dorimon pèref

• 'Adieu, brave- homme.
Les autres, étranger®^mime 

Adieu.
T, E T U- R Ci

Nous t’aimons pour la vi®

D O R I M O M père.
He Venez donc me voir. Quelque soit leur patrie , 
L’honneur, la probité près de nous^sont admis, 
Et nous les reçevons com,me de vieux amis.

L E Q U A K E R avec feu.
Nous sommes tous les tiens. '

Tou s.
Oui J

Le T u r c à Dorimon père
' Grâce à tes lumières,

Nous nous estimons tous et nous quittons en frères.' 
Ils sortent en se tenant tous par la main. Dorimon 

les reconduit
Constance suivant son père.

,Bas à son frère.
Songez vous à Elorville ?

Dorimon fis. ■
Oui ma sœur, à l’instant... 4

Comstar a e de loin, en souriant.
N’oubliez pas non plus que" Judith vous attend.

T Elle sort.,
F a
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D’ O B. I M O U fils, SÎlfl.

Moi L'oublier !... Je cours payer à l’instant même 
]ja dette de Florville , et revoie en ces lieux.

Que les momens'sont preçïeux 
Quand on oblige et quand on aina^

Fin du Quatrième Acte*



S C É N E T H E M-l È RE.

FLORVILLE seul, tenant un billet.

JDorijion ne vient point. Voici l’heuré ; on lii’attend. 
/ Je meurs d’impatience et chaque instant me fiie.
Judith m’a confié ce billet important
Pour lui... Pauvre Judith! comme elle est abbatue! .
Maudit soit à jamais l’esprit intolérant, 
Qui fait d’un homme un tygre, et. d’un père un tyran! 
J’en fais en ce1 moment, l’affreuse expérience : 
Quel jè suis à présent! et quel je me suis vu!
J’étois né bon, sensible,-adorant la vertu.,...
Ah! je l’adore encor , puisque j’aime. Constance.

D'un ait sombre, tenant un autre billet-.
Dans ce' funeste écrit j’ai tracé mes adieux.
Dans un moment, tandis qu’il frappera ses yeux, 
Peut-être tout sera fini.«Tput? Quoi! la vie 
Et puis rien! quoi! l’amour, la vertu/le'génie-, ■ 
La grandeur, la bassesse, et le bien et le mal, . 
Aussi-fôtque la Mort leur donne lé signal, 
S’éclipsant a nos yeux , coinmenn trait de lumière y» 
Iroient s’évanouir dans la'même poussière!
Quoi! le néant pourvoit égaler le destin 
De l’homme -vertueux et du lâche- assassin !...
Ah! j’entends dans mon sein une voix.qui murmure..

Avec fermeté.. Avec réflexion
Est-ce la crainte? Non... Êst-ce que la Naturd- 
Nous avertit de croire à la Divinité !...
Eà le^ néant... L’espoir est deff^ùtre côté.

Vivement.
Je doute.... Mais enfin- quand la raison balance, 
Né.vaudrpit-il pas mieux pencher vers l’espérance!.» 
Avec inquiétude f . . . . ?
Mais Dorimon.'...



SCÈNE I L

FIOKVIIIEjDORIMONjÇ/s.

D O RIM O N fils , accourant 'un papïér à. la main.
Enfin Duival est satisfait.

J’ai payéi
ÏIORVÏLIÏ, avec reconnaissance.

Mon atni !.. nous nous verrons,-j’espère; 
Mais garde cet effet pour l’offrir à mon père, 
En cas d’événement.

D O R I M. o’ N fils , 
■ Comment!

Eï-ORVIISB.

• Lis' ce billet 
De Judith....
D o r i m o N fils fi vivement prêt à décacheter. ■

•. De Ju .itli !
îlOIVillB, lui présentant lé second.

Remets l’autre en secret 
A ta sœur.

Dori si o-N", fils en le, considérant.
Qu’as-tu donc !...

F L O R V I L L E , '

Riehi...' ■
JD o Reï m o n ,filstifi

Mais...
ï1 X 0 R v I ï. X E.

Z. ... , ' ‘ Je suis’tranquille,
Donmon , souviens-toi de ton ami ÿ’iorviilé.'i'

fi s éloigne d’un air pénétré3 fiais, fienpe.
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D A R I M 0 N Jils, la suivant.
Où vas-tu ?...

iElorville luiJait signe de rester, et disparaît. ‘

S C È N E I I I.
D O R I M O N Jils, seul.

Chaque mot m’a glaise de terreur.., 
Hola! Quelqu’un, domestique qui paraît.}

Portez jae billet à ma sœur-
Il ouvre la lettre de Judith. 

lisons■
« Mon père, en-sortant de chez vous , est rentré 

furieux. Son injuste colère a-détruit le fruit de vos' 
conseils,et de votre. - amitié. C’est trop souffrir ; ma 
patience est épuisée ; la fuite est ma dernière ressource. 
Mon digue ami, je n’ai plus d’espoiriqu’ea vous ; trou.- 
vez-vqus à .six. heures, précises près dé .la porte du 
■jardin ; venez me'guider,, lue bonseillér , m’éclairer et 
partager, l’horreur démon sort,

Ismael paraît, l’observe et sourit à part.

SCENE IV.
I-S M A E L ; D O R IM O N Jils.

D O RI MO N Jils ,
Pauvre Judith ! le-désespoir l’égare. 

Avec tant de. vertus !... c’est toi, père.barbare...
Il appèrçcit Ismael.
Dieux !.. (.ZZ recule 'd’abord avec horreur ; puis, lepre* 

■ - ' riant vivement par le bras il l’amène sur 
l’avant - scèneet lui dit, en frémissant : 

■Un père,-oubliant l’amour et,son devoir.!;
Au cœur de son enfant plonge le désespoir ;
Sa fille a ses fureurs, ce soir, veut se soustraire.

ÏSMAEL,d part} gaîment.
C’est un rapt: ( haut, ) On fait bien de fuir un mauvais:- 

père.
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D o r i m o k fils } étonné.

Quoi !...
I S H A X I, M confidence , gatment. 

.Vous l’accompagnez?
D o b. i m o n fils.

Je serois ravisseur!
I S M A E L.

A la foible innocence il faut un défenseur :
D O- R- I MON fils , avec force.

Mais son père , Monsieur, mettez-vous à sa place!
I .s M A EL.

C'est un sot; il aura mérité! sa disgrâce.....
Accordez à sa fille un secours obligeant.

D o R I M o N fils j avec indignation.
Vous me persuadez ? .

I s M A E L, empressé.
Vous faut-il de l’argent?

D o & r MO s fils.
Mais vons n’en aviez pas pour mon . père. . .

I S M A EL, tirant sa bourse.
Oh. ! j’estime..

D o r i M o N fils., à part.
H refuse aux Vertus, pour prodiguer au Crime.

I S M A E L.
Acceptez....

D o R T M o N.
Non. Je pars ; et vous m’approuv.ez?
I s m a e l , vivement.

Oui*
Je vous exhorte même.
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D O a I M O K fils. 

Adieu donc.
I s M A a 1 , très-gaîment, -

Bon voyage., 
D o r i m o N fils, s'éloignant.

C’est par votre conseil...
I S M A É X. '

Bon! si j’avois votre âge, 
La belle et moi serions déjà bien loin d’ici.
Dorimon fils, en- sortant# rencontre Cafiart qui le 

regarde avec surprise.

SCÈNE IV.

C AFART, ISM A E L.
C A E A R T.

Où vat-il?
■ Ismael, en confidence^ avec joie,.

Enlever une personne aimable 
Qui l’attend.

C A e A r t , de même. 
Loin d’ici ?

I S M A .E L.' 

Tout près.
C A E A R T. ■ . . ..

Quand
l'S MAEE.

A l’insïan^
C A E A R T.

Eh ! comment sayez-vous ? ....
I s M a e r.

Je suis le copCdenf.



C A T A 1 T, transporté de joie. . 
D’évènemens heureux quel concours admirable 
Sa sœur....

I S M A E L. •

Eh bien ? Sa sœur ?...
C A T A R T. ■ .

.'. Notre pauvre voisin 
Avec sa tolérance !... Ah! le pauvre homme !...

I S M A E E' , avec impatience. > 
, Enfin

C A r A K T , en 'confidence.
Ici près je l’ai rencontrée ,- 

De teint pâle , l’àir sombre et la Vue égarée; 
Elle fu-yoit, tenant un billet à la main. ' 
Tout-à-coup s’arrêtant, et tremblante àmaviie , 
Dans .ses discours, mêlés de crainte.et decmiroux, 
Elle’ à parlé dê~ pleurs , dé sang, d’un fendez-vous , 
D’un jeûné homme perdu.-.. , puis elle est disparue.

■ï s M A E L.
A merveille !

C A E A RT.

je vois dans çèt évènement 
La .catastrophe d’un roman,;

Qui, tandis que j’en parle , est peut-être arrivée. 
I s m A E L.

Il seroit bien plaisant qd’avaiit la fin du jour, 
.lie père ..apprit que tOur-à-tour ,> 

Son fils est ravisseur et sa fille enlevée !
C A E A R T , 

Comment sortira-t-il de ce double embarras!
I S M A E E.

Le vojcj, ferme ! allons !
C A r A R T.

Ne le ménageons pas..
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SCÈNE VI.

DORIMON père,G AF ART,IS M A E L, 
allant au-devant de lui avec tous les signes dô la 
douleur et de la compassion.

D o r i M o N père^ vivement.

Qn’avez-vous ?
C Aï ART, d'un ton sinistre:

Le désordre est dans votre famille. 
Tandis que vous gâtez et vantez votre fille , 
Victime de l’.tmour et de votre douceur, 
Elle suit loin de vous les'pas d’un séducteur.

I S\M A R.r.

Et' ce fils si chéri dont vous êtes la duppe, 
De quel exploit brillant croyez-vçus qu’il s’occupe ? 
Il séduit l’innocence, et son liras criminel 
L’arrache, en ce moment , du séjour paternel.

C A R A R T.

Dé quel œil voyez-vous ce désordre effroyable §
D o R i m o n père.

Je crois à peine au mal qui me paroît croyable ; 
Jugez si je.puis'croire iUn"crime prétendu, 
Qui répugne au bon sens, ainsi qu’à'la vertu.

I s M A E 1 , avec une pitié affectée.
En ce cas, il vaut mieux vous épargner le reste,

D o R I M o N père;.
Achevez, . . '

C A T A K T.

Plaise à Dieu que votre erreur vous reste J
I S M A E E.

Le Ciel par vous nous donne un important avis,J 
Je cours garder ma fille;,;; î
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C A F A R T. '

Et surveiller mon fils.
[Voilà les dignes fruits de votre Tolérance !v

Dorimon père, avec inquiétude. 
Mais enfin ?...
I s M A E1, lui prenant la main } d’un air pénétré.

Du courage!...
■ C A ï A ’r» T, de tndrne.

El dé la patience !

SCÈNE VII.

D O R. I M O N .père , seul.
Leurs discours m’ont troublé. Qupi !... mes enfans ! non, 

non ;
Mon cœur ne le croit pas, et bientôt leur présence
Va faire évanouir cet injuste soupçon. Il appelle.
Hola ! ( au domestiqué. ) Eahes venir Dorimon et 

Constance. "
L e D O M.E s XX Q tl E. avec inquiétude.

Ils sont absens.
Do r i m o n père.
: Comment ! sait-on de leur absence 

Lé motif ? •
Le Domestiqu e.
Non, Monsieur. Tous deux sont disparus y 

Sans qu’on ait pu savoir ce qu’ils sont devenus.
Dorimon père. ’

A. part. Haut.
Ciel l II suffit j rentrez et gardez le "silence.
Seul.
Leurs discours , ce rapport, tout.... mais quelle ap­

parence !...
de souffre cependant. Dans un, cœur paternel
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Le plus léger soupçon esf un poison mortel.
Mais sous un front serein déguisons nos alarmes 
Que penseroit-on d’eux., si l’on voyoit mes larmes !
De coupables en£*ns; le père malheureux
Doit gémir pour lui seul et sourire pour eux.

Il prend un air riant.'
On vient; soyons heureux.

SC É NE VI II.

DORIMON père , C A F A R T, 

Dorimon, père, l’acueillant.
Ah!...

C A R A R T furieux.
Rendez-moi mon fils

Dorimon père.
Moi?

C A r A R T.

Vous m’en répondrez; c’est votre Voisinage 
Qui l’a perdu. Je sais qu’il suivoit vos avis.

Dorimon. père.
Oui.... -

C A J? A R T.

Que vous tolériez les erreurs....
Dorimon père.

De son âge.
C A T A R T.

Qu’il déteste son père...
Dorimon pères

Ah,! vous l’avez contraint..
C ’a ï a r i.'

Qu’il méconnoit Dieu même ;
Dori mon père.

Hélas! c’est qu’il le craint.;



C’est Florville !
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S G Ê N E

CAF A RT , DORIMON père, [ISM AEL. 
ts M A I L. ’

entrant. A Dorimon.
O rage !... votre fils...

D o R ü m- o, n père.
Qu’a-t-il fait ?

I S M A E L.
Cette fille 
5Que le perfidq alloit ravir à sa famille 

C’est Judith !
C AT ART. 

Ce Jeune homme... 
Dorimon père, 

Ah! oui, ce séducteur?
AT ART.)c
pèrè , tranquillement.
cas d’où naît votre fureur ?- ' z» . 1 À i _ .ce

D o r i m o 
En 

Notre sort est pareil. Mes enfans et les vôtres 
Se sont également séduits les uns les autres, 
Croyez qu’ils reviendront.-.

I s M A - EL , furieux.
Qu’ils ne s’avisent pas-»!

C A J A R T.
Je les punirois...

D O R I M O M père.
Moi, je leur tendrois les bras j 

S’il faut àl’âge mûr passer quelque foiblesse, 
' Il faut bien exeuser celles de la j euaesse.

I s M A R L.'

„ Quoi la séduction !
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.. / G A T A R T.

Le rapt!
I S M A E L.

Le déshonneur
G A y A R T.

Le désordre f
D 0 R T M O K père , très-vivement.

Achevez de déchirer mon cœur: 
Otez à mes enfans la vertu, l’innocence;
Vous ne-leur ôterez jamais ma confiance.

G A T A R Tj avec dépit.
Quoi ! .vous ne croyez pas !...

Lorimok père , avec tout le feiudu sentiment.
Non. J’ai tout fait pour eux 

Le ciel est juste; il doitanx pèr»s généreux
Rendre amour pour amour, tendresse pour tendresse. 
Que Le. père cruel , dont l’austère rudesse ' 
l’ait gémir ses enf.ins , craigne Leur abandon , 
.l’y consens ; mais qu’un père, aimant, sensible , bon, 
Des. enfans zqu’il chérit, éprouve celte injure!
Il faudrait renverser l’ordre de la- nature ;
Ainsi, je ne crains rien. ( Dépit de Cafart et d’Ismael. )

SCÈNE X. .’

CAFART , DORTM.ON père, T&AAÏÏL'Sur le de­
vant ; JUDITH, DORlMONjîZs, au fond de la 
scène , un instant après , F LO R VILLE, blessé , 
Soutenu par CONSTANCE.
Judith, eondilîte par Dorimonfils. 

Je Iremble !
D q R i m o h fils , la contraignant d‘entrer. 

.fie le veux.
IsMAER a Dorimond père , avec fureur.

Mais Xlormion lui-jnême ici m’a dit...
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D 0 R I M 0 M pèrè.

Tant mieux ? 
I S M A. E X.

iJTanf mieux ?
D 0 R I m. o K père.

. Si de Judith il est dépositaire, 
Elle sera bientôt dans les bras de son père.

I S M A E x , désespéré, 
Non....
Dorimon père , voyant son fils qui ramène Judith' 
'A part, avec joie. Haut.

Ah!... Voyez l’honneur vers vous guider ses pas. 
I S M.A E X. .

Eh! quand je la verrois, je ne le croirois pas.
C A E A K T.

Vous feriez bien....
I s M A E X , en se détournant,, voit Judith à sei 

, pieds'.
Grand Dieu !

C A E À R T , appercevant Florville , soutenu par 
Const ance.

Mon fils !...
Il va Vers lui.

Dorimon père , â part.
Enfin j’espère.

J U n i T H , à Ismael.
Pardonnez-moi; j’ai fui votre rigueur austère;

Mon trant Dorimon fils. 
.Seule, je me perdois ; mais.voici mon sauveur; 
Eîi-.me rendant à vous, il me rend à l’honneur. 

jtsmael reste un instant dans un état ..de stupeur et 
'd’incertitude.

C A F A R T, voyant la "blessure de sonfils.
O Ciel ’

Constat ce.
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Constance. \

Rassurez-vous; sa blessure esblégère.. 
Du. combat ma présence a suspendu le cours. . 
J’apprehds, tandis que 1’ Art lui donnoit ses secours , 
Qu’une perte’équivoque, un propos.de jeune homme 
Animoit contre lui son rival irrité.
Je lui parle,- il rougit, l’embrasse* et rend la somme 
Dont- le gain allarmoit sa générosité ;

. La lui' remettant.
Da voici : c’est l’argent que vous m’avez prêté.

T x o k v 11 ï. e à CaJ'art. Judith, à Ismael. .
Mon père ! « -

C A F ART,- se détournant.
Non...;

i I s m A E i , de -même. 1
Jamais... ? ' \

D 0 R I M.o N père, lès, prenant dans ses bras.'
Allons, je yoi yos larmes 

Prêtes à s’échapper; yersez-les dans mon sein.
Dans les bras d’un ami la douleur a dès charmes, 
et les pleurs sont plus doux, essuyés par sa. main.
D O R I M p N fils , à Ismael, en lui montrant

-Judith.
Ferez^vpus plus long-tems souffrir un cœur sensible 

Constance, d,e même: à Caffart.
De pardon pour un père est-il don si pénible ?..

C A E A R T , à part, à Dorimon père. , 
.Ah ! plaignez-mbi :moh cœur lui pardonne tout bas.

Dorimon \ .
Je ne plains que celui qui ne pardonne pas.

. I s M A E D, attendri.
Quelle foiblessê! O Ciel P

P 9 R. I m o N- père.
Quel bonheur dè s? rendre !

Q

propos.de
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CaeAR.T , à Florville ; IsMAEE, a Judith.

, .1 mon fils,Embrassez-moi , ’
| ma-fille,

Dorimon père, à Florville; Ismael , à Dorimon 
. T'A.

Embrassez-moi, mon Gendre»
C ArA RT, unissant Florville'et Constance... - 

J’y consens.
F l o R V I ï: L E , avec un cri d’étonnement.

Sé. peut-il !... là douléür... le plaisir..; ■ 
Ea faiblesse... sa.voix, s-'eteint.

Go N. stance’, éperdue.
Grands Dieux! le voyez-vous pâlir! 

Né m’abandonnez pas.. Divine proVidencé^, .v 
Pour prolonger sésjours, prends les jours de Constance» 
Ils s’éteignent .déjà !...

File- tombe dans les bras'de son père.. /.
F r o R y r l i E , revenant à lui.

avec agitation. ■
Constance !... 'réponds-moi.

C’est moi p c’est ton ami..Reviens, reviens à toi !’.a 
Tombant. à. 'genoux.
Qui que tu sois, auteur d’un si parfait ouvrage, 
Prends pitié de nos'pleurs , et sauve ton image».

' Constance , d’une àoiæfc/ible.
Quen tends-je !
F L o r v i r l e , les yeux au ciel, . avec re- 

' ' - . connaissance.
. । ■- Ah ! -
Constance., vivement.

' Tu.priais.? tû crois donc?
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F'L» o R v il le, avec ivresse.

? Oui, je croi.
C’est par le sentiment-qu’on arrive a la Foi. 
Eh! cpmment ne p'as croire à la bonté suprême 
Qui conserve Les jours de l’être que l’on aime ?

,6 A F A R' T , à Dorimon^ père.
Comme vous triomphez ! , .

Dori m. o N. , père.
■ Oui, de votre bqnheurï

-Fl. o r v i L l e ,. à Caffart.
Que d’obligation ! ‘ '

v-_ J U D .1 T H , à. Ismael.
, Que de. reconiioissance!

I' s M A- E-L, prenant Judith dans ses bras-,.. .
Ma fille, quel plaisir! v ■'

C A F^A R T, de même.
Mon fils, qué .de douceur!

D o R I M o it> père , à Caffart et Ismaèl, ■
Avouez qu’à,-présent vous sentez,votre cœur 

Palpiter avec plus d’aisancç.
' , C A T A R. T. .

Nous vous devons toùs deux le prix d’ün si. grand bieiA- 
■ T o us.

C’est à vous..... ’ a.. •
Mes amis,.vous, ne me devez rien. 

Si l’union'des cœurs, fait l&’'bojÿeur suprême, 
Du suprême bonheur là source ëst en vous-même. 
Tour en’- jouir , ^songez que la société .- 
d’amitié , d’indulgence est Un commerce1 aimable: 
Qu’une fôiblesse n’pst vraiment impardonnable, 
Qu’autant qu’elle nous fait trafiir la probité.
Quant aux.Opinions.} laissons-l<es de-côté i
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Tarit que'l’pn agit bien, qu’importe ce qu’en pense 
Sur un parti souvent de si peu d’importance j 

'■Qu’on finit par rougir de l’avoir soutenu.
Il n’est que deux partis :1e vice et la vertu;
Et le Vice est le seul que l’on doive'proscrire.
A cette question il faut donc nous réduire :
Etes-vous hpnnête homme?—Oui ?—Touchez là. Voici 
Ma table, ma maison, ma bourse et votre ami.

• FIN. ■
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